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Première Partie 


 


" Vous voulez
m'assister ! Vous pouvez me sauver! Vous pouvez faire plus encore!


 


Je ne parle pas de ma vie
; je regarde d'un œil aussi insouciant le terme de mon existence, que celui du
jour prêt à finir! Mais vous pouvez sauver mon honneur, l'honneur de votre ami!
"


 


John Polidori, Le Vampire


 


Rexroth


 



1.


Les phares de Caxton labouraient les ténèbres,
éclairant les gerbes de neige cristalline et balayant la route par intermittence.
Elle n'était plus très loin de l'adresse que lui avait communiquée le central
de la SSU, à Mechanicsburg. C'était le milieu de la nuit. Il n'y avait pas une
seule voiture et Caxton en était réduite à suivre les lignes blanches de la
chaussée. Lorsqu'elle arriva à destination, elle était encore à moitié
endormie. Mais dès qu'elle ouvrit la portière, au moment de sortir dans l'air
glacial de l'hiver, elle se réveilla instantanément.


On venait à peine de célébrer Thanksgiving. Ça
faisait deux mois qu'Arkeley se terrait et qu'elle le traquait jour et nuit.
Peut-être était-elle enfin parvenue au bout de la piste ? Peut-être allait-elle
enfin accomplir son devoir, arrêter de se sentir coupable ? Peut-être.


— Les renforts sont en route, la débriefa
Glauer sans un «bonjour». Arrivée prévue à 10. À 30, on devrait avoir quadrillé
les lieux.


Glauer était un grand type. Il mesurait une
tête de plus qu'elle et il était bien plus large d'épaules. C'était l'archétype
de l'agent de police de Pennsylvanie : sale coupe de cheveux, moustache épaisse
sans être broussailleuse, blanc comme un cachet d'aspirine à l'exception des
oreilles et de la nuque, rougies par le soleil. Il portait l'uniforme des
soldats de la police d'État, identique à celui de Caxton. Autrefois, Glauer
avait été un simple flic local. Un de ces flics n'ayant jamais vu de scène d'homicide.
Depuis qu'il avait rencontré Laura Caxton, il avait eu son lot d'horreurs, mais
il était mieux payé. Depuis le massacre de Gettysburg, la ville natale de
Glauer, Caxton l'avait fait transférer directement dans sa SSU. C'était un type
bien et un très bon flic, mais on pouvait encore lire la peur dans les rides
qui se dessinaient autour de ses yeux.


— Je me disais qu'on pouvait peut-être le
laisser venir, celui-là.


— Ce n'est pas comme ça que ça marche, lui
dit-elle. (Il se remit à tendre du Scotch de police pour barrer l'entrée du
garde-meuble, son fusil d'assaut en bandoulière. Elle le suivit.) Il m'aura au
moins appris ça.


— Il vous a appris à foncer tête baissée dans
un piège manifeste ?


Elle essaya de scruter le hall du garde-meuble
à travers les portes vitrées mais, depuis la rue, on n'y voyait vraiment rien.
Glauer avait déjà repéré les lieux : il lui avait dit qu'il avait trouvé deux
corps (morts, bien entendu, on ne peut plus morts) mais il fallait qu'elle les
voie de ses propres yeux. Il fallait qu'elle se rende compte par elle-même de
la déchéance d'Arkeley.


— Parfaitement, répliqua-t-elle.


Dans la nuit, le hall brillait d'un blanc
éblouissant, tout en murs éraflés et en plaques de plâtre. Elle distinguait, à
l'intérieur, le comptoir d'accueil où aurait dû se trouver le veilleur de nuit.
Le revêtement du guichet était maculé d'éclaboussures rouges encore toutes dégoulinantes.


— Il faut que j'entre, dit-elle. De combien
d'issues dispose ce bâtiment ?


Glauer se racla bruyamment la gorge.


— Deux. Il y a celle-ci, à l'avant, et une
issue de secours, à l'arrière. La sortie de secours est équipée d'une alarme
mais, jusqu'ici, je n'ai rien entendu sonner.


— Bien sûr que vous n'avez rien entendu : il
m'attend à l'intérieur. Mais il ne va pas passer sa vie à attendre. Si on reste
là le temps que les renforts arrivent, il va débouler à travers cette porte et
vous n'aurez même pas le temps de le viser proprement.


Elle essaya de lui sourire pour le gagner à sa
cause mais il ne marcha pas : il se retourna et cracha sur le trottoir gelé.


Elle comprenait ses réticences. Elle était
vraiment dans le pétrin. Elle était sur le point de se jeter dans un piège
mortel. Mais ce n'était pas comme si elle avait le choix. Elle se calfeutra un
peu plus dans sa lourde veste.


— Glauer, c'est ma meilleure piste. Je ne peux
pas la laisser passer.


— OK.


Il finit de disposer le Scotch de police et,
sans attendre d'instructions supplémentaires, contourna le bâtiment au pas de
course. Il savait exactement ce qu'il avait à faire : se poster devant l'issue
de secours et garder l'œil. Canarder tout ce qui sortirait.


Caxton appréciait qu'il se fasse du souci pour
elle. Elle appréciait aussi la manière subtile dont il manifestait son inquiétude.
Mais ça ne suffisait pas à l'arrêter. Elle passa les portes vitrées et pénétra
dans le hall, son Beretta bien en main mais la sécurité toujours enclenchée.
Encore un des enseignements d'Arkeley. Elle s'avança vers la réception, comme
si elle s'apprêtait à louer un box, et se pencha sur le comptoir pour regarder
de l'autre côté, par terre.


La moquette était imbibée de sang coagulé.
Comme Glauer le lui avait dit, il y avait deux corps derrière ce comptoir. L'un
des cadavres portait une chemise d'uniforme. Il était assis, avachi sur un
écran de surveillance, la gorge ouverte par une large entaille rouge béante.
L'autre était vêtu d'une combinaison de gardien. Ses yeux grands ouverts
étaient rivés sur les dalles isolantes du plafond. On lui avait arraché le bras
droit.


Elle fit un pas en arrière et se retourna pour
examiner les ascenseurs se trouvant sur sa gauche. La porte de l'un d'eux était
entrebâillée. Un objet coincé l'empêchait de se fermer. Elle se baissa et ce
qu'elle vit ne l'étonna pas: la main du gardien était accrochée à la porte, les
doigts dirigés vers l'intérieur, comme pour lui montrer le chemin.


Pour un vampire, ce genre de choses équivalait
à une blague. Caxton avait appris à ne pas se laisser démonter par leur humour
pervers. Elle ramassa le bras (sans se préoccuper des empreintes digitales :
les vampires en étaient exempts) et le posa aussi respectueusement que possible
sur le côté. Ensuite, elle entra dans l'ascenseur et laissa les portes se
refermer sur elle.


On avait déjà enfoncé le bouton du troisième
étage. 


Vingt-sept minutes auparavant, précisément,
quelqu'un avait appelé la ligne d'information de la SSU. Ce n'était pas vraiment
inhabituel. Depuis le massacre de Gettysburg, les gens voyaient des vampires se
balader dans leurs jardins, fouiller leurs poubelles ou déambuler devant les
grandes surfaces. Caxton et Glauer avaient suivi ces pistes une à une, sans
rien trouver qui vaille la peine d'être consigné. Mais cet appel n'était pas
comme les autres. Lorsqu'elle avait entendu l'enregistrement, elle en avait eu
la chair de poule. La voix de l'appelant n'était pas une voix humaine. Ce
n'était qu'un grondement primitif. Les mots étaient articulés avec difficulté,
comme s'ils étaient régurgités par une bouche criblée de dents acérées.
L'appelant n'avait pas perdu une seconde. Il avait donné à toute vitesse une
adresse à Mechanicsburg avant de déclarer: « Dites à Laura Caxton que je l'attends.
Je ne bougerai pas tant qu'elle ne sera pas là. »


Un piège. Un piège manifeste. Arkeley avait
toujours adoré quand les vampires lui tendaient des pièges : ça lui permettait
de connaître précisément leur position. Quant aux vampires, ils adoraient
tendre des pièges parce que c'était des prédateurs, plutôt fainéants, qui se
réjouissaient que leurs victimes viennent à eux spontanément. Arkeley était
l'un des leurs, désormais, mais elle s'était quand même attendue à mieux de sa
part.


Ce bras dans l'ascenseur... Ça non plus, ce
n'était pas son style. Mais bon. Ça ne voulait rien dire. Ça faisait deux mois
qu'il s'était métamorphosé. Ça faisait deux mois qu'il avait endossé la malédiction.
Bien sûr, il l'avait fait pour de très bonnes raisons: il avait estimé que
c'était le seul moyen de sauver la vie de Caxton. Et il avait probablement eu
raison, comme dans la plupart des cas.


Mais son raisonnement comportait une faille :
lorsqu'un être humain meurt et renaît sous la forme d'un vampire, il perd une
partie de son humanité. Nuit après nuit, il en perd un peu plus. Autrefois,
Arkeley avait mené une guerre sacrée. Il avait œuvré pour l'extermination de
tous ces monstres. Dorénavant, chaque fois qu'il s'introduisait dans son
cercueil, il s'en extirpait avec une once de lui en moins. Au bout d'un moment,
tous les vampires ne sont plus qu'une seule et même créature. Un accro au sang.
Un sociopathe avec des tendances sadiques. Un assassin de la pire espèce.


Une sonnerie retentit dans l'ascenseur et les
portes s'ouvrirent.


Caxton sortit et s'aventura au troisième
étage. Elle tenait fermement son pistolet, à deux mains, levé au niveau des
épaules. Les sens en éveil, elle balaya les lieux du regard, prête à tout. Elle
se mettait en condition pour le voir. Pour voir Arkeley. Pour être prête à
tirer à vue.


Arkeley ne s'était jamais considéré comme son
mentor. Pendant un laps de temps bien précis, elle lui avait été utile et il
l'avait réquisitionnée pour qu'elle lui serve de partenaire. De temps à autre,
il lui avait fait faire le sale boulot, comme elle faisait à son tour avec
Glauer. Mais la plupart du temps, Arkeley s'était servi d'elle comme d'un
appât. Elle avait appris à ne pas le prendre de manière trop personnelle : ce
n'était pas comme ça qu'Arkeley voyait les choses. C'était un fanatique, complètement
dévoué à son travail, et il s'était aperçu qu'elle lui était utile. Et en lui
permettant de se servir d'elle, elle avait vraiment beaucoup appris. Toutes ses
connaissances sur les vampires, c'était lui qui les lui avait transmises, soit
en répondant du bout des lèvres à ses questions incessantes, soit en lui
montrant l'exemple. Du vivant d'Arkeley (et c'était encore plus vrai maintenant
qu'il était mort), Caxton avait toujours eu peur qu'il omette de lui dire des
choses. Qu'il garde ses secrets.


C'est l'heure de vérité, se dit-elle.


Un long couloir s'étendait devant elle. Les
murs métalliques, parsemés d'innombrables portes, étaient couverts d'une
peinture blanche éblouissante. Certains des boxes avaient la taille d'un placard,
d'autres étaient assez grands pour qu'on y fasse entrer une voiture. Elle jeta
un coup d’œil aux loquets. Ils étaient fermés par de lourds cadenas.
Quelques-uns étaient dotés de pavés numériques jaunes ou violets ; les autres
de simples trous de serrure. Arkeley se cache-t-il dans un de ces boxes? se
demanda-t-elle. Était-ce son repaire ? Peut-être était-il suspendu au plafond,
par les pieds, comme une gigantesque chauve-souris ?


Cette pensée la fit sourire. Les vampires et
les chauves-souris n'avaient rien en commun. Les chauves-souris étaient des
animaux. Des organismes normaux, naturels, qui méritaient bien plus de respect.
Les vampires... Les vampires étaient des monstres. Rien d'autre.


Elle examina les loquets, à la recherche d'un
box sans cadenas. Même un vampire était incapable de s'enfermer de l'intérieur.
Elle parcourut des yeux une rangée de portes, de la première à la dernière,
jusqu'à ce que le couloir débouche sur une coursive perpendiculaire. Elle
énuméra les cadenas dans sa tête : cadenas, cadenas, cadenas. Cadenas. Un autre
cadenas. Et soudain... Presque au bout du couloir... Une porte étroite munie
d'une poignée sans cadenas.


Ça ne pouvait pas être si simple mais elle
devait vérifier. Elle parcourut lentement le couloir, dos au mur, arme au
poing, parée à faire feu. Ses chaussures claquaient sur le sol brut. N'importe
qui aurait pu détecter ce bruit. Une fois parvenue devant le box non
verrouillé, elle se posta sur le côté, tendit la main gauche et tira sur le
loquet pour ouvrir la porte. Cette dernière produisit un terrible grincement et
s'ébranla sur ses gonds mal huilés. Personne ne lui sauta dessus.


Elle pivota sur les talons de façon à faire
face au box. Elle déclencha la sécurité de son pistolet, jeta un coup d'œil à
l'intérieur et comprit sur-le-champ que le box était vide. Il n'avait pas de
cadenas parce qu'il n'était pas loué. Rien de plus.


Caxton s'autorisa un soupir. Mais elle
s'interrompit en pleine exhalation, pétrifiée : un rire rauque retentit dans le
couloir et se réverbéra contre la rangée de portes, qui vibrèrent sur leurs
gonds. Elle fit volte-face, incapable de détecter l'origine du rire, lorsque
soudain...


Au bout du couloir, près des ascenseurs, une
silhouette livide émergea des ténèbres entre deux luminaires. C'était une
grande créature à la tête chauve flanquée de longues oreilles en pointes. La
bouche remplie de dents menaçantes, en rangées successives. Caxton sentit son
cœur s'arrêter... mais il se remit deux fois plus vite lorsqu'elle s'aperçut
que le vampire avait un fusil entre les mains. 



2.


Le cerveau de Caxton chavira. Pendant une
seconde critique, elle fut incapable de réagir. Un vampire, ça ne portait pas
de fusil. Ça ne portait jamais de fusil. Ils n'en avaient pas besoin : à
Gettysburg, elle avait vu des escouades de gardes nationaux armés de fusils
d'assaut se faire laminer par un seul et unique vampire. Ils n'avaient pas besoin
d'autres armes que leurs griffes et, surtout, leurs dents.


Plongée dans la contemplation de l'arme à feu,
Caxton en oublia le Beretta qui pendait à son bras. Le vampire leva son fusil
et le braqua sur elle. Lorsque son index se referma sur la détente, Caxton eut
tout juste assez de réflexe pour baisser la tête.


Par miracle, elle reprit quelque peu ses
esprits et fît un roulé-boulé sur le côté pour se mettre à couvert derrière la
porte ouverte du box vide. La chevrotine s'abattit sur la porte, creusant des
centaines de longues ornières dans la peinture blanche des murs. Une fois remise
du fracas assourdissant, Caxton entendit les pieds nus du vampire claquer sur
le sol en ciment. Il courait vers elle. Elle se faufila dans le box et ferma la
porte derrière elle.


Crétine, se
dit-elle. Ce qu'elle venait de faire était vraiment stupide. Elle n'avait aucun
moyen de s'échapper de ce box, ni de s'enfermer à l'intérieur. Contre un
vampire, une porte ne constituait qu'une bien maigre protection. Surtout quand
le vampire en question venait de se nourrir sur les deux hommes gisant dans le
hall. En temps normal, les vampires étaient déjà très forts, presque à
l'épreuve des balles; mais, dès qu'ils buvaient du sang, leur force ne faisait
que décupler.


Elle recula, tâta derrière elle jusqu'à ce qu'elle
sente le fond du container, et tendit son arme. Au moment où il déchiquetterait
le box pour lui sauter dessus, elle aurait peut-être une chance: elle pourrait
tirer aveuglément à travers la porte dans l'espoir de toucher par miracle son
cœur, qui était son seul organe vital. Si elle le touchait ailleurs, n'importe
où, ses plaies cicatriseraient presque instantanément. Toutes les balles de son
arme ne suffiraient pas à le ralentir.


Elle pointa le canon de son pistolet sur la
porte. Elle visa un point à hauteur de son propre cœur et déplaça sa cible
d'environ quinze centimètres. Arkeley est plus grand que moi, se
rappela-t-elle. Arkeley...


L'image du vampire, debout dans le couloir,
s'était imprimée dans son cerveau. Elle ne pouvait pas s'empêcher de le voir,
là, lever son arme sur elle. Tenir son arme, des deux mains.


Les vampires se remettent de toutes les
blessures qui leur sont infligées après leur renaissance. Les vieilles
blessures, en revanche, les vestiges de leur vie humaine, demeurent pour toujours.
Arkeley vampire devrait encore avoir une main dénuée de doigts. Et ce
vampire-là avait dix doigts. Tout ce qu'il fallait pour tenir un fusil. Et
merde, se dit-elle.


Ce n'était pas lui.


Ce n'était pas Arkeley. Tant qu'elle se
faisait tirer dessus, elle avait été incapable de traiter cette information.
Maintenant qu'elle attendait de se faire trucider, elle ne pouvait plus
l'ignorer. Qui que fût ce vampire avant sa reformation, quel que soit son
destin, il ne s'agissait pas de son ancien mentor.


Et ça n'arrangeait pas ses affaires. 


Les vampires n'avaient qu'une seule manière de
se reproduire. Une manière impliquant un contact oculaire direct. Et il
n'existait au monde que deux vampires, en liberté, capables de répandre cette
malédiction: Arkeley et Justinia Malvern, un vieux cadavre décrépit qu'Arkeley
couvait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si ces deux-là s'étaient mis à
créer des vampires... Si Arkeley était devenu un « vampire zéro »...


Devant elle, la porte se mit à vibrer. Caxton
raffermit sa position et rajusta sa prise sur le Beretta. Plus qu'une seconde
avant de tirer. Elle comptait attendre d'avoir toutes ses chances : lui laisser
défoncer la porte d'abord.


La porte vibra encore. Lorsque Caxton entendit
ce cliquetis métallique, elle comprit instantanément ce qui s'était passé. Le
vampire n'avait pas la moindre intention d'enfoncer la porte. Bien au contraire.
Il venait de l'enfermer à l'intérieur en verrouillant le loquet avec un
cadenas. Il devait en avoir pris un au cas où.


Qui que ce soit, il était malin. Plus malin
qu'elle, apparemment. Elle fulminait. On n'entre jamais dans un endroit sans
issue : encore un des enseignements d'Arkeley. Elle aurait dû s'en souvenir.


— Qui es-tu ? hurla-t-elle. Tu ne veux pas me
tuer ?


Elle ne comptait pas vraiment sur une réponse.
Il ne répondit pas. La voix de Caxton se réverbéra contre les parois métalliques
du box. Elle prêta l'oreille, à l'affût du moindre indice de la présence du vampire,
mais elle n'entendit rien.


Au bout d'un moment, les pieds du vampire
claquèrent de nouveau sur le sol. Il s'en allait.


— Et merde, soupira-t-elle.


Etait-il en train de s'échapper? Peut-être ses
renforts étaient-ils arrivés ? Peut-être fuyait-il la scène du crime ? Elle ne
pouvait pas le laisser faire. Elle ne pouvait pas se permettre de laisser un
autre vampire s'en tirer. Un vampire de plus en cavale, ça voulait dire encore
plus de nuits sans sommeil, passées à le traquer. Elle avait toujours trouvé
pathétique la façon dont Arkeley avait laissé cette croisade pourrir sa vie :
il avait passé plus de vingt ans à essayer d'exterminer les vampires, tout ça
pour échouer au tout dernier moment. Mais elle commençait à comprendre ce qui
l'avait poussé à agir de façon aussi radicale. Elle commençait à comprendre que
la vie ne vous laissait pas forcément le choix, que les événements vous forçaient
parfois à agir contre votre gré. Si elle arrivait à arrêter ce type. Et
Arkeley. Et Malvern. Tous les vampires qu'elle pouvait imaginer... Alors,
seulement, elle pourrait s'arrêter. Jusque-là, elle serait obligée de continuer
le combat.


Il devait tout de même y avoir une solution !
Elle inspecta les parois qui la cernaient. Malheureusement, elles étaient
faites de tôles de métal renforcé. Impossible de se libérer en les défonçant.
La porte était étroitement enchâssée dans son montant. Impossible de faire
levier. Impossible de passer les doigts dans l'encadrement pour tirer. 


Et puis elle leva les yeux.


Les boxes ne touchaient pas le plafond : il y
avait une ouverture d'environ quarante-cinq centimètres en haut. En guise de
plafond, le box n'avait guère plus qu'une fine couche de barbelé. Le grillage
était trop élevé pour qu'elle puisse l'atteindre mais peut-être... Peut-être
pouvait-elle l'attraper en sautant ?


Elle fourra le Beretta dans son étui (non sans
avoir réenclenché la sécurité, bien entendu), se frotta les mains et essaya de
sauter. Elle effleura le barbelé des doigts mais ne réussit pas à s'accrocher.
Elle bondit de nouveau. Sans plus de succès. Jamais deux sans trois, se dit-elle.
Et elle fléchit encore les genoux.


Les doigts de sa main gauche passèrent à
travers le grillage. Elle referma aussitôt le poing et retomba, entraînant le
barbelé dans sa chute. Le fil de fer lui déchiqueta les doigts, qui devinrent
tout poisseux de sang, et le grillage se disloqua en couinant sous son poids,
dans un fracas épouvantable. Mais au moins, elle avait réussi à se ménager une
ouverture, par laquelle elle pourrait probablement se faufiler. De sa main
droite, elle saisit le pan de barbelé qui pendait du plafond et entreprit de se
hisser vers le haut, centimètre par centimètre. Elle avait l'impression que ses
doigts étaient réduits en purée mais elle n'avait pas le choix : il fallait
qu'elle sorte de là.


Elle entendit le vampire au bout du couloir et
s'immobilisa aussitôt:


— Qu'est-ce que tu fabriques, là-dedans ?
demanda-t-il d'une voix qui tenait presque du ricanement.


Cette voix la troubla. Bizarrement, elle
n'avait pas la même sonorité que la voix de l'enregistrement, la voix qui
l'avait enjointe de se rendre dans ce hangar pour lui tendre un piège. Elle
était moins gutturale. Moins... inhumaine.


Elle ne prit pas la peine de répondre. Elle se
hissa vers le haut, tirant sur ses mains, l'une après l'autre, jusqu'à se
jucher sur le faîte de la paroi latérale. Elle pouvait voir le contenu du
compartiment contigu : le petit espace était truffé de cartons, d'une paire de
skis et de cagettes en plastique remplies de vieux disques vinyle. De son perchoir,
elle pouvait se laisser glisser dans le couloir, mais le vampire serait déjà en
train de l'attendre, alerté par le boucan qu'elle venait de faire. Les vampires
avaient un temps de réaction et des réflexes bien supérieurs à ceux des êtres
humains. Essayer de sauter par surprise sur un vampire relevait du suicide.


Mais bon. Elle
n'avait pas vraiment le choix. Elle se pencha très légèrement et jeta un coup
d'œil dans le couloir. Juste en dessous d'elle, elle vit le crâne chauve du
vampire. Il était adossé à la porte du box vide. Il avait son oreille pointue
pressée contre le panneau et sa main, en forme de griffe, à plat contre le
métal blanc.


Elle dégaina son arme... et bondit. Sans trop
réfléchir. Elle atterrit lourdement sur les épaules du vampire. Apparemment,
elle avait réussi à le déséquilibrer: il s'écroula par terre, sur le dos,
Caxton à cheval sur lui. En un seul mouvement fluide, elle déclencha la sécurité
et tira. Sans prendre la peine de viser. Sa balle déchiqueta l'épaule du
vampire, envoyant voltiger des fragments d'os. Aussitôt, elle se rendit compte
de son erreur. Elle se rendit compte qu'elle avait raté le cœur. Elle releva
son bras et le frappa violemment à la mâchoire.


Sous le choc, ses dents cédèrent dans un
claquement et explosèrent dans tous les sens. Le vampire fut pris de haut-le-cœur,
toussa et finit par cracher ses crocs brisés, révélant les dents blanches,
rondes et normales qu'ils camouflaient.


Elle le scruta dans les yeux, qu'il avait
bleus, et distingua le duvet parsemé et luisant qui poussait sur son crâne.


— Oh, putain..., dit-elle.


Elle s'empara d'une de ses oreilles pointues
et la lui arracha. Elle était en latex.



3.


À l'extérieur, les SWAT étaient à genoux dans
la neige.


Leurs puissants fusils d'assauts étaient
braqués sur les portes vitrées donnant sur le hall. Leurs gyrophares bleus et
rouges éblouirent Caxton, qui dut cligner des paupières pour se protéger les
yeux.


— Avance, pauvre crétin, dit-elle en poussant
le suspect pour le faire sortir dans la rue.


Les os de son épaule crissèrent l'un contre
l'autre et il gémit. Les SWAT eurent l'air tout de suite plus détendus
lorsqu'ils aperçurent les menottes qui lui liaient les bras. Mais ils
attendirent qu'elle leur en donne l'ordre pour se mettre au repos.


— Glauer! appela-t-elle. (Le grand flic était
encore posté à l'arrière du bâtiment, devant la sortie de secours. Il fit irruption
au pas de course. Bon petit soldat, pensa-t-elle.) Glauer, appelez une ambulance.
On a un blessé. (Le job de la SSU n'était pas d'arrêter les vampires. Et encore
moins de leur dispenser des soins médicaux. Leur job, c'était de les
exterminer.) C'est un faux vampire, expliqua-t-elle.


Elle arracha la deuxième oreille en plastique
du suspect, révélant un organe normal, rond, couleur chair. Humain. Elle devait
admettre que l'interpellé avait fait un sacré boulot de maquillage. Dans l'obscurité,
même Caxton n'avait pas pu faire la différence entre ce gamin et un véritable
vampire.


D'un autre côté, elle aurait dû. Les vrais
vampires étaient des abominations. En les approchant, on sentait à quel point leur
corps était glacé. On en avait des frissons aux bras. Ils dégageaient aussi une
odeur très spéciale. Une odeur bestiale. Ce faux vampire n'avait aucune chance
de parvenir à reproduire toutes ces particularités. Si elle avait gardé ses
esprits, elle l'aurait percé à jour. Mais elle était tellement obsédée par
l'idée de trouver Arkeley, de clôturer cette affaire, qu'elle avait fait une
grossière erreur. Et si elle l'avait tué ? Et si elle lui avait fiché trois
balles dans le cœur ? Juste pour le principe ?


Le faux vampire avait tué deux personnes et
vidé son chargeur sur l'agent de police chargée de l'enquête. Si elle l'avait
tué, ces éléments auraient été suffisants pour lui éviter la prison. Ça se
rapprochait beaucoup de la définition officielle du droit de faire usage de la
force. Mais même dans le cas où elle se se serait fait blanchir par l'enquête
interne, ça ne lui aurait pas épargné de subir une action civile : la famille
du gamin pouvait très bien décider qu'elle avait agi de façon disproportionnée.


La SSU sortait de l'œuf. Elle ne survivrait
pas à un procès (ni à une bêtise de ce genre) et sans SSU, les citoyens de
l'État de Pennsylvanie seraient en danger.  Tous les citoyens seraient en
danger, où qu'ils se trouvent. Elle ne pouvait pas se permettre de tout faire
foirer comme ça.


Glauer ramena sa voiture, qui se trouvait à
l'arrière du bâtiment. C'était une voiture de patrouille non banalisée, avec
l'acronyme de la SSU peint sur le capot. Leur seule et unique voiture
officielle. Caxton aida le faux vampire à grimper à l'arrière en lui poussant
la tête vers le bas pour éviter qu'il se la cogne contre le linteau de la
portière. Il pouvait rester là en attendant l'ambulance.


Elle lui avait déjà mis une bande de premiers
secours sur son épaule blessée. À l'endroit où elle l'avait frappé d'un coup de
pistolet, sa lèvre inférieure avait gonflé: elle était méchamment tuméfiée.
Mais Caxton n'y pouvait pas grand-chose.


— Tenez, dit-elle à Glauer.


Elle lui tendit le fusil du faux vampire ainsi
que le couteau de chasse qu'elle lui avait enlevé de la ceinture. Elle
imaginait que c'était le couteau dont il avait fait usage sur les deux cadavres
du hall. Un des tranchants, d'apparence redoutable, était en dents de scie : il
avait très bien pu s'en servir pour découper le bras du gardien. Écœurée, elle
secoua la tête et baissa les yeux sur ses propres mains. Elles étaient pleines
de sang et de peinture faciale blanche. Elle ne voulait pas les essuyer sur son
pantalon (c'était son pantalon de boulot préféré). Elle ramassa une poignée de
neige et se frotta les mains avec.


— Comment tu t'appelles? demanda Glauer. (Il
était accroupi à côté du suspect et lui parlait par la portière ouverte.) Si tu
ne veux pas me le dire, tu n'es pas obligé. Est-ce que tu veux passer un coup
de fil ?


Caxton dévisagea son agent comme s'il était
devenu fou. Mais elle comprit qu'il essayait seulement de calmer le sujet.
C'était une des raisons pour lesquelles Caxton avait besoin de Glauer dans son
équipe : pour parler aux personnes effrayées ou en état de choc. Caxton n'avait
jamais su s'y prendre avec les gens.


— Rexroth, répondit le faux vampire.


— Tu as un prénom ou bien c'est ça, ton
prénom? demanda Glauer. 


Caxton s'adossa contre l'aile de la voiture de
patrouille et ferma les yeux.


L'attente allait être longue. Et même une fois
l'ambulance arrivée, elle serait loin d'en avoir fini avec ce type. Quelle
perte de temps.


— Lisez-lui ses droits, dit-elle par réflexe.


Mais Glauer était obnubilé par le suspect.


— Tu t'attendais qu'il se passe quoi, ce soir
?


Rexroth (presque certainement un alias) se mit
à pleurer. Comme il avait les mains menottées derrière le dos, il n'arrivait
pas à sécher les larmes et la morve qui coulaient sur son visage grimé :
d'épaisses gouttes graisseuses s'y agrégèrent.


— J'étais censé mourir. Elle était censée me
tuer. 


Le corps de Caxton se raidit. Ce type avait
voulu se suicider. « Se suicider par flic interposé », comme ils disaient dans
les journaux. Il avait voulu partir sur un coup de théâtre. Il avait peut-être
voulu entraîner Laura Caxton, la célèbre chasseuse de vampire, avec lui.
Peut-être avait-il cru que ça allait faire de lui un vrai vampire ? Pour faire
partie du club, il fallait se suicider. D'une façon ou d'une autre. Enfin, il
fallait auparavant avoir été exposé à la malédiction. C'est-à-dire s'être
retrouvé face à face avec un vrai vampire.


Et la dernière fois que ce gamin avait
rencontré un vampire, ça devait être dans un mauvais film du dimanche
après-midi. Elle regardait dans le vide. Dans l'obscurité. Pourvu que
l'ambulance se dépêche. Plus tôt l'ambulance arriverait, plus tôt elle pourrait
rentrer chez elle. Et se mettre au lit. Elle doutait de sa capacité à dormir,
mais elle pourrait au moins s'allonger, fermer les yeux et faire semblant.


Elle sentit quelque chose se relâcher dans sa
poitrine. Elle s'affala contre la voiture. D'un seul coup, elle ne se souciait
plus vraiment de ce crétin de Rexroth, ni de tout ce qui l'empêchait de se
mettre au lit. Ça faisait combien de temps qu'elle n'avait pas passé une bonne
nuit de sommeil ? Depuis quand n'avait-elle pas eu cinq ou six heures vraiment
à elle ? Elle ne s'en souvenait même plus. Elle avait trop de choses en tête,
ces derniers temps, pour parvenir à se détendre parfaitement.


— Soldat ? demanda Glauer.


Elle rouvrit brutalement les yeux. Elle ne
savait pas combien de temps ils étaient restés fermés.


— Qu'est-ce que vous voulez que je fasse ? lui
demanda l'agent de police.


— Ses droits, dit-elle à Glauer. Lisez-lui ses
droits, maintenant. Emmenez-le à l'hôpital. Dès qu'ils en auront fini avec lui,
conduisez-le dans une cellule de détention. N'importe où. Cuisinez-le et
bouclez-le pour double homicide avec... Je n'en sais rien... mise en danger de
la vie d'un représentant de l'ordre. Tout ce qui vous viendra à l'esprit.


— Une cellule de détention ? Où ça?
demanda-t-il.


C'était une bonne question, effectivement. La
SSU n'était pas dotée de locaux carcéraux propres. Elle avait pensé qu'ils
n'auraient jamais besoin d'une cellule dédiée.


— La prison locale, ça ira parfaitement.
Prenez contact avec les flics municipaux: cette affaire, c'est la leur. Ce
n'est pas dans notre juridiction. (Il hocha la tête mais ça n'avait pas l'air
de lui suffire.) Qu'est-ce qu'il y a ? s'enquit-elle.


— Vous ne voulez pas l'interroger vous-même?
demanda-t-il.


— Pas tout de suite.


Elle chercha sa voiture des yeux. Elle la
trouva à l'endroit où elle l'avait garée à son arrivée, quand elle croyait
encore qu'elle s'acheminait vers son tout dernier affrontement avec Arkeley. Quelle
blague! Elle commença à s'éloigner.


— Hé ! s'exclama-t-il. Vous ne restez pas ?


— Non, dit-elle. Dans quatre heures, il faut
que je me lève et que je me rhabille. J'ai un enterrement.
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Lorsqu'elle entreprit de s'habiller, après le
petit déjeuner, le soleil commençait à voiler les fenêtres de la cuisine d'un
film bleu pâle. Derrière la maison, l'astre effleurait la silhouette sombre des
granges vides, éclairant un des pans de l'atelier où étaient autrefois exposées
les œuvres de Deanna. Caxton avait fini par les décrocher. Elle les avait
soigneusement pliées avant de les ranger dans le réduit, dans la malle
contenant toutes les affaires de Deanna qu'elle n'avait pas eu le cœur de
jeter. Le soleil inondait également le chenil, tout aussi vide que l'atelier.
Les trois derniers chiens qu'elle y avait accueillis, un trio de lévriers
qu'elle avait secourus des courses, avaient rejoint un meilleur foyer. Depuis,
elle n'avait pas eu l'occasion d'en recueillir d'autres. Pourtant, ils étaient
sûrement nombreux à avoir besoin de son aide.


Il faisait froid et sombre dans la maison, en
dépit du soleil qui gagnait peu à peu en chaleur. Laura noua sa cravate autour
du col de sa chemise blanche et enfila un pantalon de tailleur. Elle regarda
autour d'elle, à la recherche de sa veste, mais se souvint de l'avoir laissée
dans le placard de la chambre.


Elle s'apprêtait à aller la chercher lorsque
Clara sortit, déjà habillée. Elle avait mis une robe noire discrète et ses
cheveux noirs et soyeux, coupés juste sous les oreilles, étaient nets et
resplendissants. Laura avait fait son possible pour ne pas réveiller Clara
mais, apparemment, cette dernière était tout simplement en train de se préparer.


— Tiens, dit Clara en lui tendant sa veste. Il
faut qu'on y aille. C'est à une bonne heure et demie de route. Un peu plus si
on passe chercher les Polders.


Laura inspira profondément.


— Je t'ai dit que tu n'étais pas obligée de
venir. Tu l'as toujours détesté.


Clara lui sourit tendrement. Une tendresse que
Laura ne méritait pas.


— C'est vrai. Et je le déteste toujours. Mais
en ce moment, les enterrements sont une des rares occasions que j'ai de passer
du temps avec toi.


Laura s'approcha pour prendre sa veste de
tailleur et prit Clara dans ses bras. Elle la serra très fort. Que pouvait-elle
lui dire? Qu'elle allait essayer d'y remédier, de passer plus de nuits à la
maison ? Elle ne pouvait pas lui faire une telle promesse.


Clara était la seule étincelle, la seule
parcelle de lumière qui lui restait. La seule chose qui lui faisait se sentir
bien. Elle était en train de la perdre. Et elle le savait.


— OK. Tu veux manger quelque chose ?


— Pour l'instant, ça va, lui dit Clara. Tu
veux que je conduise ?


Laura accepta.


Ces deux derniers mois, elles étaient allées
ensemble à plusieurs enterrements. D'un certain côté, les événements de
Gettysburg avaient été positifs. Ils avaient fait renaître l'industrie
touristique locale. Par ailleurs, grâce à Caxton, qui avait procédé à une évacuation
la veille des combats, la population civile de la bourgade avait survécu. Mais
du point de vue des forces de l'ordre, ça avait été la Bérézina. Des morts par
dizaines. Les flics locaux, les officiers du SWAT de Harrisburg... Jusqu'aux
gosses de la garde nationale. Ils avaient sacrifié leurs vies pour épargner
celles de leurs concitoyens. Après les événements, un grand nombre de familles
avaient écrit à Caxton des lettres d'insultes ou de menaces. Mais elle s'était
fait un point d'honneur à se rendre, dans la mesure du possible, à tous les
enterrements.


Celui-ci était légèrement différent. Non. Il
était catégoriquement différent.


Elles ne dirent pas grand-chose sur le chemin
du comté de Center. Laura se surprit en train de piquer du nez : elle se redressait
brusquement chaque fois qu'elle se sentait à deux doigts de s'endormir
vraiment. À défaut d'être agréable, c'était un sentiment familier. Avant
d'atteindre la ville de State College, Clara quitta l'autoroute et les
conduisit au fin fond d'une région tout en hautes collines et en mornes
vallées, brunes, dorées ou tapissées de neige. Elles passèrent à côté de bâtiments
de ferme vétustés, de granges effondrées, parfois complètement affaissées sur
le côté, comme pulvérisées par des bombes à charge pénétrante. Après avoir
dépassé un troupeau de vaches renfrognées, Clara bifurqua sur un chemin de
terre, difficile à déceler quand on ne savait pas où chercher.


Elles se garèrent devant une maison de ferme
en meilleur état que la plupart des autres, dotée d'une grange bien entretenue
et d'un silo à grains auquel étaient suspendues quelques décorations folkloriques.
Les Polders attendaient dehors. Urie Polder portait toujours sa casquette de base-ball
Caterpillar. Il avait mis une parka noire sur son tee-shirt blanc maculé de
taches. La parka camouflait la plus grande partie de son bras en bois, à
l'exception des trois brindilles lui servant de doigts, qui dépassaient du bout
de sa manche. Il s'en servit pour gratter sa joue fraîchement rasée et Laura
les vit bouger, aussi préhensiles que des doigts humains. En réalité, cette
étrange main était plus forte et plus habile que sa main normale. Vesta Polder
portait les mêmes vêtements que d'habitude : une robe longue gainée, boutonnée
jusqu'au cou et lui engonçant les poignets. Mais ses cheveux blonds, qu'elle
avait toujours en bataille, étaient attachés, et un voile noir lui dissimulant
entièrement le visage.


Les Polders étaient les personnes les plus
bizarres que Caxton connaisse. Mais ils s'étaient avérés de bons amis.


Lorsque la voiture s'arrêta, Urie se retourna
vers la maison et fit un geste de sa main en bois. La porte s'ouvrit. Une petite
fille, qui devait avoir douze ans, sortit en courant. Elle portait une version
miniature de la robe de Vesta mais ses cheveux blonds étaient recouverts d'un
bonnet en dentelle blanche. Elle avait les yeux grands ouverts.


Laura eut un petit choc. Elle savait depuis
assez longtemps que les Polders avaient une fille, mais ils ne la lui avaient jamais
présentée. Tandis que le couple s'installait sur la banquette arrière, Urie se
racla bruyamment la gorge et déclara :


— Je vous présente Patience. C'est une bonne
petite, ahem.


— Ravie de te rencontrer, Patience, dit Clara
en se penchant sur le dossier de son siège. Je m'appelle Clara et ça, c'est Laura.


— Oui, m'dame. J'vous connais toutes les deux,
dit la petite fille. Les cartes m'ont montré qui vous étiez. Vous, c'est
l'amante et elle, c'est la tueuse.


Laura retroussa sa lèvre. Ce n'était pas comme
ça qu'elle s'était imaginé leur rencontre. Elle regarda Vesta, mais la femme ne
réprimanda pas sa fille. Elle ne la gratifia même pas d'un petit « tss ».


— C'est assez bien vu. Je suppose, dit Clara,
refusant de se laisser démonter. (Elle se tourna vers Urie.) Ce n'est pas à moi
de vous dire ça mais je ne suis pas sûre que ce soit un endroit approprié pour
une petite fille. Vous ne pouviez pas la faire garder ?


Urie Polder fit un large sourire.


— Personne d'autre que nous ne s'est jamais
occupé de notre petite Patience. Ce n'est pas maintenant qu'on va changer nos
habitudes.


— Ah bon, fit Clara.


Sans un mot de plus, elle démarra la voiture
et les ramena sur la route.


Les funérailles avaient lieu dans un cimetière
situé en périphérie de Bellefonte. Ils n'étaient plus très loin. Ils passèrent
à côté du campus principal de Penn State et s'engagèrent dans les rues de la
petite ville, au charme victorien bien marqué. Ils suivirent une route qui
longeait les rives d'un étang gelé, cerné de kiosques de jardin en bois et de
maisons aux gables dentelés. Pour Laura, Bellefonte ressemblait à un de ces
endroits où un cortège de chars pouvait faire irruption inopinément, avec son
lot de reines du bal de promo trônant à l'arrière de décapotables, rehaussé
d'un peloton d'instruments à cuivre. Un instantané de Pennsylvanie telle
qu'elle avait dû être quelques décennies auparavant, avant que les mines
s'épuisent et que les aciéries, incapables de faire face à la concurrence
internationale, déposent leur bilan. La Pennsylvanie dans laquelle ses
grands-parents avaient vécu.


Autrefois, Arkeley avait eu une maison à
Bellefonte. Elle lui avait servi de QG pendant presque vingt ans. Et
maintenant, c'était dans cette même bourgade qu'il allait passer à la
postérité.


Le cimetière se trouvait juste à la sortie de
la ville. C'était une étendue de collines jaunâtres, recouvertes d'une Herbe
sèche et luisante de givre, malgré l'heure tardive. La neige avait en grande
partie fondu, lorsqu'on ne l'avait pas pelletée pour dégager les parcelles
funéraires. Clara avait téléchargé les indications disponibles sur le site
Internet du cimetière: elle les suivit scrupuleusement et se dirigea, avec
confiance à travers les allées interminables, bordées d'obélisques et de
cryptes familiales. Les pierres tombales, plus petites, plus modestes, se
dressaient en rangées bien nettes. Clara s'enfonça plus loin dans le cimetière
et les conduisit dans une zone moins peuplée. Un pick-up cinq places,
fraîchement lavé, stationnait dans l'allée. Clara se gara juste derrière. Ils
sortirent tous les cinq de voiture et traversèrent une étendue d'herbe, qui
crissait sous leurs pas, pour rejoindre le groupe de trois personnes qui les
attendait: un vieil homme, dont les vêtements, même s'ils étaient encore plus
élimés aux coudes et aux genoux, ressemblaient à ceux d'Urie Polder; et deux
jeunes gens. Les enfants d'Arkeley.
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— Je continue à penser que c'est une mauvaise
idée. Un enterrement, c'est censé consoler la famille du défunt, pas se moquer
d'eux. C'est quoi, l'idée ? demanda Laura, s'adressant à Vesta.


Mais ce fut Urie qui répondit :


— C'est pour vous, Ahem.


— Quoi?


— C'est pour que vous vous fassiez à l'idée
que ce n'est plus un être humain. Comme ça, la prochaine fois que vous le verrez,
vous ne risquez pas de penser qu'il s'agit du même homme.


Laura secoua la tête, éberluée. Il ne lui
restait pas assez d'énergie mentale pour comprendre. Elle aurait bien posé plus
de questions mais ils se trouvaient maintenant à portée d'ouïe du trio
rassemblé autour de la pierre tombale.


Elle enleva ses lunettes de soleil, aussi
calmement que possible, et scruta l'inscription. Il s'agissait d'une pierre
tombale toute simple, sans épitaphe sophistiquée.


JAMESON ARKELEY 


12 MAI 1941 - 3 OCTOBRE 2004


Elle fut soulagée de ne pas lire «Repose en
paix». Ils n'avaient pas non plus spécifié la façon dont il avait vécu, ni la manière
dont il était mort, ni comment il était revenu à la vie. La mention de son nom
et de ses dates avait quelque chose de digne, dans sa sobriété. Caxton avait
beau être obsédée par l'idée de le retrouver et de l'abattre, elle ne pouvait
pas lui refuser ça. La forme brute de la pierre, son essence, bien réelle, la
calma un peu. Assez pour lui permettre de relever la tête et de considérer les
personnes oui attendaient patiemment, les yeux rivés sur elle. Le plus vieux
des trois (le frère d'Arkeley: Angus) avait ce même visage grevé de rides, qui
lui était si familier, mais il y avait dans ces yeux une joie de vivre
qu'Arkeley n'avait jamais possédée. Il lui serra la main et marmonna une blague
qu'elle ne comprit pas. Les deux enfants étaient vêtus de manière plus
traditionnelle que leur oncle. Ils présentaient un certain air de famille avec
l'homme que commémorait la tombe à leurs pieds.


— Raleigh, c'est bien ça? demanda Caxton en
tendant la main à la fille d'Arkeley. (La jeune fille hocha la tête mais garda
les mains contre les cuisses. Elle portait une robe noire informe et un lourd
manteau d'hiver dans lequel elle flottait comme dans un sac. Elle n'était pas
maquillée et elle avait des cils et des sourcils aussi sombres que sa robe.) On
a parlé au téléphone.


— C'est exact, soldat Caxton. Enchantée de
vous rencontrer.


— Pareillement. (Caxton se retourna vers le
fils d'Arkeley.) Et vous devez être Simon. Toutes mes condoléances.


— Mon père n'est pas mort, lui rétorqua-t-il.
C'est du grand n'importe quoi. On ne pourrait pas en finir ? Je dois retourner
à la fac ce soir et j'ai pas mal d'heures de train.


Le visage de Simon Arkeley, très pâle,
semblait taillé à la serpe. Ses yeux, surmontant un long nez fin, formaient
deux fentes étroites. Ses cheveux noirs étaient mal peignés et il portait une
veste bleu pétrole qui n'avait pas l'air assez chaude pour la saison.


— Vous étudiez à Syracuse, c'est ça?
demanda-t-elle. Dans quelle branche ?


Ses yeux durs se fichèrent dans ceux de
Caxton.


— La biologie.


— Tout le monde est là, déclara Urie Polder.


Laura se rendit compte qu'elle s'était mise
juste devant la pierre tombale. S'il y avait eu une fosse, elle aurait été pile
dessus. Les autres formaient un cercle autour d'elle. Elle fit un pas en
arrière et se posta entre Clara et Patience. La petite fille leva la main pour
prendre la sienne.


Vesta Polder marcha à l'intérieur du cercle et
tendit les bras. Ses doigts étaient ornés de dizaines d'anneaux identiques.
Elle leva lentement les mains pour ôter son voile. Laura se rendit compte que
Vesta n'avait pas encore dit un seul mot depuis qu'elles étaient allées la
chercher. Tout le monde, y compris Simon, la regarda dévoiler son visage. Elle
fit doucement tomber son voile sur ses épaules, libérant ses cheveux blonds et
broussailleux, qui se redressèrent. Elle avait les yeux clos.


Lorsqu'elle les ouvrit, ils avaient l'air un
peu fous. Ils étaient rouges et gonflés, comme si elle avait pleuré, mais ils
brillaient d'une flamme fiévreuse. Elle avait les lèvres pincées. Elle se
retourna et les regarda tous, l'un après l'autre. Elle soutint leur regard
jusqu'à ce qu'ils détournent les yeux, même Urie et Patience. Alors, seulement,
elle prit la parole.


— Autrefois, dit-elle d'une voix claire et
forte, il n'y avait pas d'enterrements en hiver. Lorsqu'un homme mourait, on
enveloppait son corps dans un linceul, on l'entreposait au fond du
garde-manger, à l'endroit le plus frais, et on l'y laissait jusqu'à ce que les
arbres se parent de leurs premiers bourgeons.


Raleigh fronça les sourcils.


— Et pourquoi ça ? L'hiver était une période
néfaste ?


Apparemment, cette interruption ne dérangea
pas Vesta.


— Non. Seulement, le sol était trop dur à
creuser. À l'époque, on creusait toutes les tombes à la pelle. Ça pouvait
briser le dos d'un homme de labourer la terre gelée. Bien sûr, maintenant on a
des pelleteuses. Et on creuse des tombes toute l'année. Pourtant, ici, il n'y a
pas de tombe. Il n'y a qu'une pierre. Et ce n'est même pas une pierre tombale.
C'est un cénotaphe.


— C'est quoi, un cénotaphe ? demanda Patience.


Vesta ne gratifia sa fille d'aucun sourire, ni
même d'un regard.


— C'est un monument élevé à la mémoire d'un
homme dont les ossements se trouvent ailleurs. Cette pierre nous remémore un défunt.
Un homme qui mérite qu'on s'en souvienne. Jameson Arkeley a sacrifié sa vie
pour nous protéger. Pour protéger l'humanité. Ici même, nous pouvons nous
recueillir sur ce sacrifice.


Son sacrifice.
Laura se mordit les lèvres pour éviter de parler. De son vivant, Arkeley avait
été handicapé. Il avait été incapable de conduire une voiture, ou de faire son
propre nœud de cravate. Ces blessures, il les avait subies en combattant les
vampires. Mais en endossant la malédiction, il s'était régénéré. Il s'était
fortifié. À ce moment-là, lui aussi avait sans doute pensé qu'il s'agissait
d'un sacrifice. Mais maintenant, il considérait sûrement ça comme une aubaine. Il
avait eu l'occasion de prouver que sa mort avait eu du sens : après lui avoir
sauvé la vie, il aurait pu revenir auprès d'elle, la laisser lui transpercer le
cœur d'une balle. Ça, ça aurait été un vrai sacrifice.


Mais il s'était enfui. Il était allé se
terrer. Il avait peut-être pensé pouvoir combattre la malédiction, d'une façon
ou d'une autre. Il avait peut-être pensé qu'il pourrait rester humain. L'homme
avec lequel elle avait travaillé n'était pas assez bête pour croire une chose pareille.
Mais la malédiction pouvait être très séduisante. Son sacrifice s'était
transformé en soif, en soif de sang.


— Nous pouvons également considérer cette
stèle comme un avertissement. Elle nous rappelle qu'il est toujours en liberté.
(Vesta se tourna pour faire face à Caxton. Elle lui tendit ses mains ornées d'anneaux.
La jeune femme les prit dans les siennes. Vesta la regarda droit dans les
yeux.) C'est un avertissement et une supplication à votre égard, soldat. Nous
avons creusé une belle tombe pour cet homme. Maintenant, c'est à vous de la
remplir.


Le cœur de Caxton chavira dans sa poitrine.
Elle ouvrit la bouche, prête à répondre. Mais que pouvait-elle dire ? Rien...
Aucun mot... « J'y travaille » aurait été des plus inopportuns. «Je ferai mon
possible» lui semblait complètement décalé. 


— Non ! cria Simon.


Il s'empara du bras de Vesta et l'éloigna
violemment de Caxton. La femme chancela comme si on venait de la gifler au visage.
Caxton eut un vertige d'une seconde mais se reprit vite. Elle se précipita
entre Simon et Vesta et éloigna le garçon de la tombe, du cercle des personnes
en deuil.


— C'était quoi, ça ? siffla-t-elle en
l'entraînant au pied d'une colline, hors de portée d'ouïe du groupe.


— Comment pouvez-vous laisser cette femme
parler de mon père de cette façon ?


— C'est mon amie. Et elle a raison.


— Je ne veux pas que vous tuiez mon père, lui
dit-il, comme si ça coulait de source.


Caxton secoua la tête.


— Ce n'est plus votre père. C'est un vampire.
Je ne sais pas si vous vous rendez vraiment compte de ce que ça veut dire...
(Simon laissa échapper un rire sec, sans aucune once d'humour.)... mais c'est
mon boulot de le traquer. Et c'est ce que je vais faire. C'est un danger pour
la société. Pour tout le monde!


Après s'être renfrogné un instant, Simon
répliqua :


— Dites-moi un truc. Je ne veux que des faits,
pas de jugement, OK ? Avez-vous la moindre preuve que mon père ait attenté à la
vie d'un seul être humain ? Avez-vous trouvé des corps ?


— En fait, non, mais...


— Alors laissez-le tranquille, merde!


Il tourna les talons et se dirigea de nouveau
vers la tombe. Elle lui agrippa le bras mais il se dégagea sans difficulté.
Elle pensait qu'il allait se jeter sur Vesta Polder mais il se contenta de lui
passer devant et regagna les voitures.


— Il faut que j'y aille maintenant,
hurla-t-il.


Il croisa les bras. C'était son dernier mot.
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Le cercle de personnes en deuil était déjà en
train de se rompre. Ils se dirigeaient tous vers les voitures. Apparemment,
personne n'avait envie de continuer cette parodie de funérailles. Caxton se
précipita vers le pick-up : Angus et Raleigh étaient en train de grimper dans
l'habitacle.


— J'aimerais bien qu'on discute, leur
dit-elle. Vous pourriez avoir connaissance d'éléments susceptibles de m'aider à
le retrouver.


— Ça m'étonnerait beaucoup, dit Angus. Etant
donné que ça fait vingt ans qu'j'ai plus vu mon frère. (Il s'arrêta net et regarda
Caxton des jambes à la poitrine, sans prendre la peine de remonter jusqu'aux
yeux.) J'avais l'idée de me rafraîchir et de piquer un somme. Mais si vous
voulez boire un verre avec moi ce soir, je pourrais me faire violence. Je dors
dans un motel près de Hershey. Je me suis dit que quitte à monter jusque-là, je
pourrais en profiter pour faire un crochet par le parc d'attractions. Et toi,
ma puce ? Est-ce que tu veux parler avec la policière ?


Raleigh baissa les yeux et rougit :


— Ne vous offensez pas, madame l'agent. Mon
oncle est un homme bien. C'est juste qu'il a grandi dans la pauvreté. Il n'est
pas aussi... (Elle haussa les épaules et regarda en l'air, à la recherche du
mot adéquat. Elle finit par trouver.)... ignare qu'il en a l'air.


— Je ne roulais pas non plus sur l'or, dit
Caxton. J'étais la fille du shérif d'un coin paumé, un cul-de-sac minier, un
peu plus au nord de l'endroit où on se trouve. Je suis capable de gérer deux ou
trois vieux lascars. (Angus pouffa de rire.) Mais vous n'avez pas répondu à sa
question. Ça ne vous ennuie pas qu'on discute ? J'imagine que ça doit être un
peu dur pour vous de parler de votre père, tout de suite.


La jeune fille rentra les épaules et regarda
ses mains.


— Non, non. Ça ira. Mais peut-être pas ici.
Les cimetières m'ont toujours mise à cran.


— Pas de problème, dit Caxton. On peut prendre
rendez-vous plus tard... Vous habitez à Emmaus, je me trompe ?


— À côté.


Sur ces mots, Caxton était prête à partir. Il
était peu probable que Simon consente à un entretien : elle se dit qu'il valait
mieux le laisser tranquille. Mais il n'avait pas fini de lui poser des
problèmes. Il parla longuement avec Clara. Une conversation animée, même s'il
avait l'air de garder sa contenance. Au bout d'un moment, Clara poussa un
soupir d'exaspération et se planta devant Caxton, les bras croisés :


— Il dit qu'il veut qu'on le ramène
immédiatement à la gare.


— Je suis sûre que ça va pouvoir se faire, dit
Caxton en regardant Angus.


Le vieil homme leva les bras et les laissa
retomber lourdement.


— Il veut que ce soit moi qui l'emmène. Parce
qu'il ne me connaît pas, ce qui veut dire qu'il ne me déteste pas encore. Il
dit qu'il ne veut pas faire le trajet avec sa famille parce qu'ils ont trahi
Arkeley. Je veux dire Jameson Arkeley. (Elle effleura Angus et Raleigh du regard.)
Il dit que le simple fait qu'ils aient accepté de parler avec toi signifie
qu'ils l'ont trahi. Et il ne veut pas non plus monter dans la même voiture que
toi parce que tu veux tuer son père.


Caxton plissa les paupières. Elle ne voyait
vraiment pas en quoi elle devait se sentir concernée. Mais elle pensa à l'agent
Glauer. Il n'arrêtait pas de lui dire qu'il fallait qu'elle soit plus à
l'écoute des besoins des gens, des sentiments des civils.


— OK. Je suis sûre que ça peut s'arranger.
Est-ce qu'il a un problème avec Vesta ?


— Ouais, dit Clara. Mais pas autant qu'avec
toi. Ou qu'avec sa famille. Enfin, c'est ce qu'il dit.


Caxton se retourna vers Angus.


— Est-ce que vous pouvez me conduire jusqu'à
Harrisburg? Comme ça, Clara pourrait conduire votre neveu à la gare et déposer
les Polders en chemin.


— Ça ne t'ennuie pas de monter derrière, ma
puce? demanda Angus à Raleigh.


Elle fit « non » de la tête.


Caxton se dit que c'était vraiment fastidieux.
Une vraie perte de temps. Elle avait du pain sur la planche: une réunion
d'équipe avec la SSU, prévue dans l'après-midi, longue à préparer. La crise de
nerfs de Simon empiétait sur son travail. Mais bon. Ces petits arrangements,
ces petits caprices, ça faisait le quotidien de la plupart des gens. Le genre
de choses que Jameson Arkeley avait mises de côté pour accomplir sa mission de
chasseur de vampires. À cause de ça, tous ceux qui l'avaient rencontré, y
compris Caxton, l'avaient pris pour un salaud. Elle devait peut-être essayer
d'être un peu plus compréhensive. Elle présenta ses adieux aux Polders. Urie et
Vesta la gratifièrent de sourires chaleureux mais leur petite fille, Patience,
s'accrocha à son bras et ne le lâcha pas avant d'avoir réussi à plonger ses
yeux dans les siens.


— Soldat, je tiens à vous présenter mes
sincères remerciements pour m'avoir autorisée à assister à ces funérailles, dit
la petite fille, mâchant bien ses mots comme si elle les récitait par cœur. Ce fut
un grand plaisir.


— De... rien, dit Caxton.


La petite fille lui tendit la main. Caxton la
lui serra.


— J'espère ardemment, continua Patience, que
vous parviendrez à tuer ce monstre, avant qu'il vous tue. Même si les chances
ont l'air bien maigres.


Sur ce, elle s'en alla et grimpa dans la
voiture.


Les petites filles ne devraient pas être
aussi franches, se dit Caxton.


 


Clara se pencha par la portière du côté
conducteur pour l'embrasser et ils s'en allèrent. Simon, installé sur le siège
passager avant, ne regarda pas une seule fois par-dessus son épaule.


Caxton soupira et se retourna vers les deux
Arkeley qui l'attendaient. Angus était déjà presque monté sur le marchepied de
son pick-up, tandis que Raleigh attendait patiemment de grimper derrière elle.
Caxton s'installa à la place du mort, boucla sa ceinture et essaya de faire le
vide. Il fallait qu'elle s'éclaircisse les idées, qu'elle oublie ce qui venait
de se passer. Il était temps de passer en mode interrogatoire : elle devait se
contenter de poser des questions et d'écouter attentivement les réponses, tout
en s'efforçant de ne porter aucun jugement. Elle doutait fortement que la
famille d'Arkeley ait quoi que ce soit d'important à lui dire. Mais on ne sait
jamais. C'est une règle primordiale en matière d'enquêtes policières : c'est
toujours la personne dont on attend le moins qui vous révèle l'indice le plus
précieux.


Une fois installée, elle regarda autour d'elle
et eut droit à sa première surprise. L'habitacle du pick-up était scrupuleusement
nettoyé. Le véhicule devait facilement avoir plus de cent soixante mille kilomètres
au compteur mais les tapis de sol venaient d'être shampouinés. Angus était le
genre d'homme à débarquer à un enterrement vêtu d'un tee-shirt blanc et d'un
jean élimé aux genoux mais il semblait tirer une grande fierté de son 4x4. La
seule chose qui entachait l'intérieur du véhicule était un sachet ouvert de
viande de bœuf séché, qu'on avait négligemment jeté sur le tableau de bord, à
sa jonction avec le pare-brise.


— J'ai pas encore descendu celui-là, dit-il en
la voyant fixer le sachet. (Il se tourna vers elle et lui fit un large sourire,
dévoilant ses deux gencives complètement dépourvues de dents.) Ce qui est bien
avec le bœuf séché, c'est qu'au début, c'est bien dur mais si on le laisse
suffisamment longtemps dans la bouche, ça finit par se défaire. J'ai acheté
trois sachets pour la route et j'ai rien eu besoin de manger d'autre de tout le
trajet.


Caxton ouvrit la bouche, sans parvenir à
lâcher le moindre mot.


— J'ai essayé de vous prévenir, lui dit
Raleigh depuis la banquette arrière.
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Pendant le reste du trajet jusqu'à Harrisburg,
ils n'échangèrent rien de plus que des banalités. Caxton avait très envie de
commencer à interroger les Arkeley mais elle avait besoin d'être en face-à-face
avec eux, dans un environnement contrôlé, où elle serait en mesure
d'enregistrer toutes leurs déclarations et d'avoir les idées suffisamment
claires pour ne poser que des questions opportunes. Le pick-up n'était pas un
véhicule conçu pour les promenades d'agrément (Caxton sentait toutes les
irrégularités de la route, en particulier les nids-de-poule) et ce fut à
grand-peine qu'elle réussit à poser la question qui la titillait le plus :


— Raleigh, dit-elle. Votre mère n'était pas à
l'enterrement.


La jeune fille poussa un profond soupir.


— Non. Je l'ai suppliée de venir, encore et
encore. Mais ça ne l'intéressait pas. Elle a dit qu'elle ne sentait pas la
nécessité de partager les souvenirs qu'elle avait de papa. Pas avec des
étrangers. Et surtout pas en présence de Vesta Polder.


Caxton fronça les sourcils.


— Elles se connaissent ?


— Depuis toujours. C'est maman qui a présenté les Polders à papa. Il y
a très longtemps. C'était à l'époque où ils habitaient State College. Et puis
il y a peut-être dix ans, maman et Vesta se sont disputées. En tout cas, depuis
ce moment-là, elles évitent de se retrouver ensemble au même endroit. Et aucune
des deux n'a l'air de vouloir que ça change. Mais je ne suis pas au courant des
détails. Désolée.


Caxton avait toujours cultivé une sorte de
curiosité maladive à l'égard de la femme d'Arkeley, Astarte. Elle ne l'avait jamais
rencontrée. Elle n'avait même jamais vu de photo d'elle. Arkeley ne l'avait
mentionnée qu'à de très rares occasions et n'avait jamais parlé, ne serait-ce
que très vaguement, de sa vie. Caxton imaginait qu'elle devait encore habiter
Bellefonte mais elle n'en était pas sûre.


— J'aimerais vraiment lui parler. Est-ce que
vous pourriez lui passer un coup de fil de ma part ?


Raleigh fit un sourire poli mais guère
encourageant.


— Je peux... essayer.


— OK, dit Caxton. (Elle sentait poindre un mal
de tête.) Pourriez-vous me donner son numéro de téléphone pour que je l'appelle
?


La jeune fille acquiesça et récita le numéro,
qu'elle connaissait par cœur. Caxton saisit les chiffres sur son téléphone portable
et appuya sur la touche « appeler ». Au bout de la ligne, le téléphone sonnait
dans le vide, sans donner sur une boîte vocale, ni même déclencher de
répondeur. Au bout d'un moment, Caxton raccrocha.


Ils n'étaient plus très loin de Harrisburg, où
se trouvait le quartier général de la police d'État. Caxton prit rendez-vous
avec Raleigh, sortit du 4 x 4 et se dirigea vers le bâtiment.


Sa destination était une salle située au
sous-sol. Autrefois, cette salle avait servi de salle de formation : les
policiers d'État en herbe y avaient appris les subtilités des processus
d'interrogatoire et d'arrestation. La salle souterraine ne comptait aucune
fenêtre mais elle était dotée de tableaux blancs aussi larges que la pièce et
d'une dizaine de bureaux. Caxton avait estimé que ça lui serait utile. La pièce
contenait également une étagère, que Caxton avait achetée elle-même. L'étagère,
installée près de la porte, contenait principalement des classeurs à trois
anneaux remplis de documents photocopiés : s'y trouvaient réunis tous les
rapports de police faisant mention d'une activité vampirique, tous les articles
de presse qu'elle avait pu trouver, et tous les articles scientifiques
consacrés aux vampires. Un ordinateur portable était posé au sommet de
l'étagère. Il recevait le réseau wi-fi vacillant du sous-sol. Ils étaient
toujours en attente d'un financement leur permettant de digitaliser tous les
documents et de les placer dans une base de données sur laquelle il serait
possible de faire des requêtes. La plus grande partie du budget de la SSU
servait à payer le numéro d'appel gratuit ainsi que les maigres salaires de
Caxton et de Glauer. À côté de l'étagère se trouvaient trois énormes rangements
en métal. Ils étaient presque vides mais ils étaient destinés aux transcriptions
des appels sur le numéro gratuit et aux rapports détaillés de Caxton. Glauer
était déjà là, à l'autre bout de la pièce, occupé à écrire sur les tableaux
blancs.


Il avait acheté du café à emporter chez
Starbucks. Il en proposa un à Caxton mais elle buvait assez de Coca light pour
avoir son quota de caféine. Elle pouvait s'en procurer au distributeur situé au
rez-de-chaussée, mais elle n'avait pas le temps de courir en chercher un. La
réunion allait tout juste commencer.


Elle s'assit près des tableaux, au coin d'un
bureau, et accueillit les membres de la SSU à mesure qu'ils entraient dans la
pièce. À part elle, Glauer était le seul permanent, mais elle avait une dizaine
d'autres flics constamment à sa disposition en cas de besoin, et ils
assistaient aux briefings. La SSU était un corps expéditionnaire conjoint, à
cheval sur plusieurs juridictions. Certains de ses membres étaient des
policiers d'État, comme elle, d'autres des membres de la brigade d'intervention
(l'équivalent des SWAT au sein de la police d'État) ou des agents du bureau des
enquêtes, appartenant toujours à la police d'État. Ces derniers arrivèrent
avant les autres. Ils étaient probablement déjà dans le bâtiment du quartier
général, en train de traîner avant le déjeuner. Plus tard, ce fut le tour d'une
poignée de flics locaux originaires de différents arrondissements. De
Gettysburg pour la plupart. Certains faisaient partie des survivants du
massacre qui s'était déroulé là-bas. Il y avait aussi d'autres flics. Certains
venaient de villes aussi éloignées que Pittsburgh, Philadelphie ou même Erie.
Il s'agissait de flics ordinaires, qui avaient envie d'abattre quelques heures
sup'. Ils étaient ses yeux et ses oreilles dans les régions les plus reculées. Ils
avaient l'air d'avoir la tête ailleurs, comme s'ils avaient mieux à faire, mais
ils étaient là. C'était tout ce qui comptait. La dernière personne à entrer
dans la pièce était un homme vêtu d'un costume noir et d'une cravate rouge. Il
portait un petit insigne accroché au revers de sa veste : une étoile dans un
cercle. La première fois qu'elle avait vu un tel insigne, c'était lorsqu'elle
avait rencontré Arkeley.


— Marshal Fetlock, dit-il en se présentant à
Glauer.


Il devait avoir cinquante ans mais ses cheveux,
coiffés en arrière au sommet de son front assez haut, étaient encore noirs
comme un jais. Ses pattes avaient viré au gris mais elles étaient coupées si
ras qu'on pouvait à peine s'en rendre compte.


— Je viens juste pour le topo, dit-il.


Caxton n'était pas surprise de le voir, même
si elle ne l'avait pas invité. C'était un agent des US Marshals, tout comme
Arkeley autrefois. Arkeley avait pris sa retraite bien avant de se transformer
en vampire, mais elle savait que Fetlock et ses supérieurs portaient un intérêt
manifeste pour l'enquête en cours.


Si Arkeley se mettait à écharper les gens, ça
ferait une mauvaise publicité pour les US Marshals. Ils avaient une bonne
raison de faire leur possible pour l'aider.


Elle commença dès que Fetlock eut pris place,
une tasse intacte de café tiède posée à ses pieds. Tandis que l'assistance
sortait qui son PDAs, qui son carnet à spirales, elle se présenta aux nouveaux
et les remercia tous de leur présence. Ensuite, elle entra dans le vif du sujet.


Sur le tableau blanc, Glauer avait collé des
photographies il dessiné des liens entre les différents acteurs de l'enquête.


— Ceux d'entre vous qui sont déjà venus
remarqueront un changement, dit-elle en s'aidant d'un marqueur effaçable pour
entourer une section du tableau intitulée « AFFAIRE VAMPIRIQUE N°2 ».


Sous le titre se trouvait la photo de Kenneth
Rexroth. On aurait dit une photo de prisonnier. Juste à côté de son nom, Glauer
avait écrit « sous surveillance ». Sous la photo, il y avait deux croix. À côté
d'elles, deux noms qu'elle ne reconnut pas. Mais elle savait qu'il devait
s'agir du veilleur de nuit et du gardien que Rexroth avait tués. L'espace d'un
instant, elle repensa au bras lacéré du dernier mais se reprit et continua.


— La nuit dernière, j'ai enquêté sur une piste:
on nous avait signalé des activités vampiriques dans un garde-meuble de Mechanicsburg.
Le sujet, un certain Kenneth Rexroth, adresse inconnue, autres alias inconnus,
s'est avéré n'être qu'un être humain normal déguisé en vampire. Un copycat.
Il n'avait jamais été exposé à un vampire, si ce n'est à travers les médias. Je
l'ai bouclé sans trop de résistance et je considère cette affaire résolue pour
le moment. Mais on voulait vous mettre au courant : ce genre de choses peut se
reproduire. Des gamins débiles. Des gamins qui s'ennuient, qui pensent que les
vampires sont cools. On nous avait déjà fait état de cas similaires mais cette
fois, ça s'est soldé par deux homicides. Je ne veux pas que ça se reproduise.
Très franchement : je n'ai pas de temps à perdre avec ça. L'agent Glauer a
suggéré qu'on mette en place une petite unité pour intervenir dans les écoles
et essayer de dissuader les gamins de jouer avec le feu. Pas mon rayon. Il vous
présentera son idée un peu plus tard. (Elle parcourut le tableau blanc jusqu'à
la section « AFFAIRE VAMPIRIQUE N° 1 ». L'affaire Arkeley.) C'est pour ça qu'on
est là. On en est toujours au même point. Pratique pour les nouveaux venus,
ajouta-t-elle en regardant intentionnellement Fetlock. Laissez-moi vous
rappeler les détails de cette enquête.
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On avait collé trois photos sur le tableau
blanc. La première photo représentait le visage de ce qui aurait dû être un cadavre.
Le crâne, sous l'effet de la putréfaction., était presque dénué de peau, et
l'un des yeux avait disparu dévoilant une orbite vide. La bouche, à moitié
ouverte, exhibait plusieurs rangées successives de dents menaçantes. Certaines
avaient disparu, d'autres étaient réduites à l'étal de moignons noirâtres.


— Ça, c'est Justinia Malvern, dit Caxton. Le
plus vieux vampire encore en vie. Enfin, en vie... Tout est relatif. Si on ne
les tue pas, les vampires sont immortels. Mais contrairement à ce que vous avez
pu entendre, ils vieillissent. Et ils ne vieillissent pas très bien. (L'assistance
fut parcourue de ricanements. Au moins, ils étaient attentifs.) Chaque nuit
s'ils veulent garder leur force, rester actifs, ils ont besoin d'une quantité
de sang plus importante que la veille. Au bout de trois cents ans, Malvern
n'arrive même plus à s'asseoir dans son cercueil. Mais ça ne veut pas forcément
dire qu'elle est inoffensive. L'an dernier, elle a créé quatre nouveaux
vampires. Des gens biens sont morts pour les abattre. C'est également à Malvern
qu'on doit l'armée de vampires contre laquelle on s'est battus à Gettysburg en
octobre dernier : je crois que vous mesurez bien toute l'ampleur de la catastrophe
qui aurait pu se produire. Le dernier vampire qu'elle a créé, c'est ce type.


Elle montra la deuxième photo collée au
tableau, puis la troisième. Elles représentaient Jameson Arkeley tel qu'il
avait été de son vivant, et ce en quoi la mort l'avait transformé. Avant.
Après. La première photo montrait un homme vieillissant aux yeux si perçants
qu'elle se sentait mal à l'aise en les regardant. La deuxième ne montrait rien
d'autre qu'un vampire. Du moins en ce qui la concernait. Ce n'était pas une
véritable photo. C'était une extrapolation, générée par ordinateur, de ce à
quoi Arkeley ressemblerait en vampire. Elle l'avait vu en vrai et elle savait
que ce n'était pas une photo très parlante : pas assez effrayante.


— À l'issue du massacre de Gettysburg, Arkeley
a endossé la malédiction de son plein gré. Il l'a fait pour sauver des vies et
je ne sais vraiment pas ce qui se serait passé s'il n'avait pas été là. (Elle
secoua la tête.) Sur le moment, il m'a promis qu'il se rendrait dès que le
dernier vampire serait mort. Pour que je l'abatte et que je mette fin à tout ce
bazar. Ça fait deux mois et il ne s'est toujours pas montré. (A côté de la
photo d'Arkeley vampire, Glauer avait écrit « Suspect » sur le tableau.) Pour
le moment, on n'a établi aucun lien entre Arkeley et un quelconque cadavre. On
n'a dégotté aucun demi-mort de sa fabrication... (Au fond de la pièce, le Marshal
Fetlock leva la main. Elle ne prit pas la peine de l'inviter à poser sa
question.) Les demi-morts sont les esclaves des vampires. Lorsqu'un vampire
boit votre sang et qu'il vous tue, il a la capacité de ramener votre corps à la
vie. Votre corps ne supporte pas l'opération et votre âme la rejette en bloc.
Vous vous putréfiez à un rythme accéléré, ce qui fait que la plupart des
demi-morts ne durent pas plus d'une semaine : ils tombent en miettes, purement
et simplement. Mais tant que ça dure, vous faites tout ce que le vampire vous
demande. Tout. Même tuer votre meilleur ami. (Fetlock baissa la main et hocha
la tête. Elle avait répondu à sa question.) Jameson Arkeley était mon
partenaire, dit-elle. (C'était en partie vrai. En tout cas, c'était comme ça
qu'elle voyait les choses, quelle que soit la façon dont lui l'avait considérée.)
C'était mon ami. Il m'a demandé de le tuer parce qu'il savait ce qui arrive aux
gens qui se transforment en vampires, même lorsqu'ils sont animés des meilleures
intentions du monde. Les deux premières nuits, ils sont presque humains. Ils
peuvent s'avérer nobles, bons et sages. Mais après, ils commencent à avoir
soif. Ils se mettent à penser au sang. À penser au goût du sang, à la force que
le sang leur donnerait. Au nombre de personnes qui se baladent dans la nature
avec ce truc plein les veines. Ils se disent que si une ou deux disparaissent,
ça ne dérangera personne. Quelle que soit leur volonté (et Arkeley était un des
hommes les plus forts que j'aie jamais rencontrés), ils finissent toujours par
succomber. Meurtre après meurtre, tuer devient plus facile, plus excitant. Leur
corps commence à leur demander plus de sang. Toujours plus de sang...


Elle se retourna pour regarder les photos. Les
yeux d'Arkeley. Elle repensa, comme toujours, à la dernière fois qu'elle
l'avait vu, à Gettysburg, quand il lui avait promis de revenir. Quand il lui
avait dit qu'il la laisserait lui tirer une balle en plein cœur. Il avait cru,
sincèrement, qu'il pouvait le faire, qu'il pouvait se rendre, aussi simplement
que ça. Elle aussi, elle y avait cru.


Et pourtant, quelque part entre cet instant et
l'aube, il avait changé d'avis. Il s'était enfui dans les ténèbres. Il était
allé se cacher dans un endroit où elle ne pourrait pas le trouver. Qu'est-ce
qui lui était passé par la tête ? Est-ce qu'il avait simplement eu peur de
mourir ? Ce n'était pas l'homme qu'elle avait connu et respecté. Est-ce qu'il
avait cru pouvoir contrôler sa soif de sang? C'était pourtant lui qui lui avait
appris que c'était impossible.


Quelque part dans un coin de la pièce, Glauer
se racla la gorge. Elle cligna des yeux et se retourna vers l'assistance.


— Arkeley est dangereux. Il faut l'abattre à
vue, insista-t-elle. Les dégâts qu'il peut causer à lui seul sont incommensurables.
Il est beaucoup, beaucoup plus fort qu'un être humain et infiniment plus
rapide. Il connaît toutes les astuces que les êtres humains ont jamais
utilisées pour tuer un vampire. Mais il y a pire : il pourrait devenir, d'un
moment à l'autre, un vampire zéro. (Elle prit un marqueur et dessina un
diagramme au tableau. Sous la photo d'Arkeley, elle dessina deux cercles. Elle
fit un petit trait pour relier chacun des cercles à la photo. Sous les deux
cercles, elle en dessina quatre, puis huit. Elle les relia tous entre eux.)
C'est un terme que nous avons inventé pour la SSU. On l'a plus ou moins
emprunté à l'épidémiologie. Lorsqu'on suit la progression d'un virus mortel, on
essaie de remonter aussi loin que possible dans le temps, jusqu'à la toute
première personne à avoir été infectée. Cette personne, c'est votre patient
zéro. Vous devez retrouver ce type et le mettre à l'écart le plus vite
possible, pour éviter qu'il infecte les autres.


» Ici, c'est exactement la même chose. (Elle
tapota la photo d'Arkeley.) Les vampires sont capables de créer d'autres vampires.
Ils créent d'autres vampires parce qu'ils s'ennuient. Ou parce qu'ils ont
besoin de quelqu'un qui les nourrisse quand ils seront trop vieux et trop
décrépits pour s'occuper d'eux-mêmes. S'ils estiment être en danger, ils créent
d'autres vampires parce plus on est nombreux, plus on est en sécurité. C'est
ça, le plus grand danger des vampires: leur capacité à coopérer et à
s'accroître. Un vampire motivé peut créer deux nouveaux vampires par nuit.
Chacun de ces nouveaux vampires peut en créer à son tour. Ils deviennent vite
excessivement nombreux. Je vous parle d'un organisme pathologique capable de
reproduire une nouvelle génération toutes les vingt-quatre heures. Et chaque
vampire nouvellement créé est tout aussi mortel que le dernier. Tout aussi
difficile à tuer.


» On n'a qu'une façon d'être sûrs que ça ne se
produise pas : trouver Arkeley et Malvern. Tout de suite. Les trouver et les
détruire. Sans hésitation. Sans scrupule.


Elle s'interrompit et parcourut la salle des
yeux, beaucoup avaient déjà entendu ce discours. Mais les nouveaux manifestaient
précisément l'expression escomptée. La bouche grande ouverte, les yeux ahuris.


Ils avaient peur.


C'était ce qu'il fallait. Elle avait besoin
qu'ils aient peur.


Fetlock leva de nouveau la main. Elle lui fit
signe.


— Vous dites qu'il faut aussi retrouver
Malvern. Je croyais qu'elle était sous surveillance.


Caxton secoua la tête.


— C'était Arkeley qui l'avait sous sa
surveillance au moment de sa transformation. Lorsque je suis allée la chercher,
elle avait disparu. Il a sûrement dû la prendre avec lui dans sa fuite. Il a
peut-être voulu avoir un mentor qui le guide sur le chemin de sa nouvelle
existence. Il a peut-être souhaité la protéger, tout simplement. C'est une
tendance répandue chez les vampires: ils restent ensemble et prennent soin des
leurs. Maintenant, elle est aussi dans la nature. D'une certaine façon, elle
est tout aussi dangereuse que lui.


— Est-ce qu'il n'y avait pas une décision de
la cour l'immunisant contre toute exécution ? demanda Fetlock.


— Tout à fait, dit Caxton. Après Gettysburg,
le jugement a été revu. La justice a fini par se rendre compte qu'elle constituait
une véritable menace. Si je la trouve, je suis dans mon droit le plus strict de
l'abattre sur place. Et c'est exactement ce que j'ai l'intention de faire.
(Elle souleva le capuchon de son marqueur et le referma aussitôt dans un bruit
sec.) On a un plan pour les boucler tous les deux. J'interroge des témoins et
je suis des pistes, avec l'aide de l'agent Glauer. J'ai besoin que vous
m'aidiez à repérer leur planque. On espère qu'elle se trouve quelque part en
Pennsylvanie, qui est dans notre juridiction. Elle pourrait se trouver
n'importe où. Néanmoins, les vampires ont des besoins bien spécifiques en
matière de résidence : il leur faut un endroit isolé, à l'abri des petits
curieux susceptibles de venir fouiner pendant la journée. Ça peut être un
endroit en sous-sol, ou partiellement enseveli. Par le passé, on les a vus
utiliser des aciéries désaffectées, des chalets de chasse et des centrales
électriques abandonnées. Vous connaissez tous très certainement un endroit de
ce genre dans votre coin. J'ai besoin que vous procédiez à des fouilles
minutieuses. Mais soyez prudent. N'approchez les lieux que le matin, si vous
disposez de plusieurs heures de jour. Et même dans ce cas-là, vous devez rester
prudents : les demi-morts sont actifs pendant la journée, et ils coinceront
tous ceux qui s'aviseraient de porter atteinte à leur maître. Si vous trouvez
quoi que ce soit, le moindre signe d'occupation récente, vous devez quitter les
lieux sur-le-champ. Appelez-moi et je viendrai vérifier moi-même. C'est comme
ça qu'on va les avoir, messieurs. C'est comme ça qu'on va exterminer les
vampires. Y a-t-il des questions ?


Il n'y avait pas de questions. Les flics
locaux et les policiers d'État se levèrent et quittèrent la pièce, l'un après
l'autre. Certains prirent le temps de lui adresser quelques mots mais la
plupart s'en allèrent sans rien dire. Fetlock faisait partie de la deuxième
catégorie. Elle pensait qu'il allait s'attarder, mais lorsqu'elle le chercha
des yeux, il avait déjà disparu.
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Caxton passa presque tout le reste de la
journée à travailler, à s'occuper de la paperasse. La partie de son boulot
qu'elle détestait le plus. Elle dut faire un rapport exhaustif de ce qui
s'était passé la veille à Mechanicsburg. Ensuite, elle fut contrainte de
participer à une conférence téléphonique de plusieurs heures avec le procureur
du comté, afin de passer en revue les preuves et de lui présenter l'affaire de
la façon la plus limpide possible: elle devait s'assurer que Rexroth soit bien
poursuivi en justice. À son avis, ça aurait dû couler de source : il avait
assassiné et mutilé deux personnes. Mais les rouages de la justice sont longs à
mettre en branle, et il était déjà 16 heures lorsqu'elle signa le registre de
départ pour reprendre la route. Le soleil était sur le point de se coucher.
Caxton pouvait difficilement qualifier cette journée de productive avant
d'avoir parlé à Angus et tenté d'entrer en contact avec la femme d'Arkeley.


C'était plus facile à dire qu'à faire. Elle
appela le numéro que Raleigh lui avait donné et laissa le téléphone sonner dix
fois avant de raccrocher. Elle n'avait pas vraiment espéré qu'on décroche mais
il fallait absolument qu'elle rencontre Astarte. Et le plus tôt serait le
mieux. C'était très certainement la dernière personne à avoir vu Arkeley avant
qu'il endosse la malédiction. Dans l'immédiat, elle devait se contenter
d'Angus, même s'il lui avait déjà dit qu'il n'avait plus vu son frère depuis
vingt ans.


Angus logeait dans un motel minable situé près
de la route menant à Hershey. C'était un bâtiment en rez-de-chaussée dont les
chambres donnaient de plain-pied sur une véranda d'un seul tenant. La
construction se dressait, comme une anomalie, au milieu d'un parking couvert
d'asphalte noir. Une enseigne lumineuse mentionnant les disponibilités
clignotait frénétiquement au bord de la 322. Seules deux chambres étaient
illuminées. En face du motel, de l'autre côté de la chaussée, s'étendait un
terrain vague rempli d'herbes mortes et desséchées recouvertes d'une couche de
neige que venaient moirer les derniers rayons orange et violets du soleil.
Caxton se gara sur le parking, à hauteur de l'accueil du motel, et sortit dans
le froid. La température avait considérablement baissé depuis les funérailles
de la matinée. Caxton se pencha pour récupérer sa veste sur la banquette
arrière. Tandis qu'elle se baissait, elle aperçut du coin de l'œil une lueur
orange scintiller et crépiter dans l'ombre, sur le seuil d'une des chambres. Le
mégot ambré d'un cigare. Enveloppé de ténèbres, Angus sourit à Caxton et lui
fit signe d'approcher. Il avait sorti deux chaises de sa chambre et les avait
placées devant sa porte. Il avait une bouteille de Malibu et deux litres de
Coca, pour le mélange. Caxton s'assit et Angus lui tendit un verre du motel.


— J'me suis dit qu'on pouvait peut-être parler
ici, si vous le voulez bien. Si vous préférez pas, tant pis pour vous, lui
dit-il en souriant. Ils ne veulent pas me laisser fumer dans la chambre.


— Ça me va, dit-elle en sortant un dictaphone
digital de sa poche. Ça ne vous ennuie pas que j'enregistre notre conversation
?


— Nan, dit-il.


Elle lança le dictaphone et essaya de mettre
de l'ordre dans ses idées, de bien peser sa première question. Glauer lui a
toujours dit qu'elle devait commencer par une blague, histoire d'alléger la pression
inhérente aux interrogatoires de police. Elle ne connaissait aucune blague. Par
contre, elle maîtrisait grosso modo l'art des banalités.


— Angus et Jameson, dit-elle pour rompre la
glace. Ce sont des anciens prénoms de la famille ?


Angus pouffa de rire.


— Vous voulez que je vous parle de notre
famille ? Eh bien, les seuls trucs un peu chics qu'on a pu s'offrir, c'est ces
deux noms. J'imagine que quand on est pauvre comme Job, un prend tout ce qu'il
y a à prendre. Et un nom, ça coûte rien. C'est notre père qui nous a nommés
tous les deux. C'était un sacré personnage, vous savez ? Arkeley « longues jambes
», qu'on l'appelait, mon paternel. Parce qu'il se carapatait dès que la police
montrait le bout de son nez. C'était ce qu'on appelle un bon vivant. Ce qui
veut dire qu'il aimait le whiskey, les cigares et les jeunes femmes. Quand il
nous a eus, il était dans ses soixante-dix ans. Il a vécu jusqu'à l'âge de cent
un ans et sa dernière copine est venue à son enterrement. Notre mère, Fae, elle
venait de Caroline du Nord. D'une famille de sorcières sur sept générations.
Les rebouteuses, qu'ils appellent ça dans le coin. Si elle voulait, elle
pouvait faire tourner le lait à même le pot. Et elle avait un mauvais œil à
faire s'effriter la peinture d'une Cadillac. Mais elle est morte jeune.
Probablement en essayant de s'occuper des deux fils d'Arkeley « longues jambes
».


— Votre père n'aimait pas la police?
Intéressant. Il faisait de la contrebande ? demanda Caxton.


Elle avait l'impression d'avoir déjà entendu
Arkeley mentionner quelque chose dans ce genre.


Angus opina du chef.


— Oui, m'dame. Pendant un temps, on a eu
l'impression que le petit Jameson allait marcher sur ses pas, choisir de vivre
du mauvais côté de la loi. Lui et moi, on était de vrais délinquants de notre
temps. Moi-même, j'ai été pas mal créatif, niveau mauvais coups. Faut dire que
ça manquait gravement d'occupations dans le coin où on a grandi.


— C'était où?


Angus secoua la tête.


— Ça avait pas de nom. Une petite parcelle de
Caroline du Nord qui n'a pas eu l'électricité avant les années soixante. C'est
tout dire. On appelait ça les Collines Chauves mais vous trouverez jamais ce
nom sur une carte.


Caxton sourit.


— Amusant, je ne le voyais vraiment pas comme
un gamin des champs.


Angus se gratta le menton.


— Ça se comprend, il n'avait rien d'un gamin
des champs. Il est parti dès qu'il a pu. Il a essayé d'apprendre le métier avec
son père mais à un moment donné, la justice a fini par mettre la main sur le
vieux «longues jambes». Ce n'était ni la première ni la dernière fois mais
Jameson est allé voir sa mère et il lui a dit qu'il voulait passer à autre chose.
Il lui a dit qu'il avait eu le déclic et qu'il voulait devenir flic, vu que
c'est toujours les flics qui gagnent en fin de compte. La brave Fae, elle a
juste souri jusqu'aux oreilles et elle lui a donné quarante dollars qu'elle
cachait dans une boîte à pommade. Et puis elle l'a envoyé à l'école de police
de Raleigh-Durham. S'il est revenu un jour aux Collines Chauves, je suis pas au
courant. Il est resté un temps dans c'te bourgade. Flic de base. Mais c'était
pas non plus son truc. Alors il a étudié, il a passé des concours compliqués et
il s'est dégotté un job chez les fédéraux.


— Les US Marshals, dit Caxton.


Angus hocha la tête.


— « Longues jambes » a pas apprécié. Pas même
un tout petit peu. Il l'a déshérité et tout le bazar. Mais je me suis toujours dit
que c'était le meilleur service que Jameson pouvait se rendre à lui-même. J'ai
toujours regretté de ne pas avoir eu la même idée. Au lieu de faire ça, j'ai
passé les quarante dernières années de ma vie à traîner dans le coin, à faire
tout un tas de petits boulots divers et variés. La brave Fae m'avait transmis
un chouia de ses connaissances magiques. Juste ce qu'il fallait pour pas
m'attirer trop de pépins. J'ai dit la bonne aventure pendant quelque temps. Je
racontais aux gens ce qu'ils avaient envie d'entendre. Dans les années
quatre-vingt, j'ai fait pas mal d'affaires eu vendant des fournitures vaudous
et des trucs du genre aux fermiers du coin, mais ça s'est écroulé avec le vent
de panique qu'il y a eu : ces histoires de satanistes qui auraient enlevé des
bébés à gauche, à droite. Au final, c'était juste un énorme canular. Mais bon.
J'étais ruiné. Après ça, je me suis mis aux articles religieux : des statues de
saint Joseph à enterrer dans votre jardin quand vous voulez vendre votre
maison, des bougies odorantes pour avoir de l'argent ou trouver l'amour. Enfin,
vous voyez.


Caxton fronça les sourcils.


— Après son entrée chez les US Marshals et son
installation en Pennsylvanie, est-ce que vous avez eu beaucoup de nouvelles de
Jameson ?


— Comme je vous ai dit, je n'ai pas
grand-chose à vous raconter. Jameson et moi, on s'est vus en 1984, pour son
mariage. La fois d'avant, ça devait être dans les années soixante-dix, parce
que j'me rappelle que mes cheveux étaient encore noirs.


Le cœur de Caxton s'affaissa dans sa poitrine.
Tout ce trajet pour rien, se dit-elle.


— Et c'est la dernière fois que vous l'avez
vu? Vous ne lui avez jamais parlé depuis? Au téléphone, par e-mail, qu'importe?


— Si, à Noël. Presque tous les ans.


— Je vois.


— Mais bon. La plupart du temps, il me
demandait comment j'allais. Je lui disais que ça allait bien et je lui
demandais comment il allait, lui. Il me répondait qu'il était très occupé et il
passait le téléphone à Astarte ou à un des gamins.


— OK.


Angus écrasa son cigare sur l'accoudoir de la
chaise jusqu'à ce que le plastique se mette à fondre en sifflant.


— Vous tâtonnez, ma petite. J'me trompe ? Vous
n'avez pas de meilleure piste à suivre qu'un truc qu'il m'aurait dit à son
mariage. (Il la regardait fixement, scrutant son visage.) Ça veut dire que vous
ne savez même pas où commencer à le chercher.


Caxton avait les joues en feu, malgré le
froid.


— Je suis sur ses traces. Je vais le trouver.
Mais si vous tenez à le savoir, non, je n'ai pas beaucoup de pistes.


Angus haussa ostensiblement les épaules et but
une gorgée de son verre glacé.


— Eh bien, si vous n'avez rien contre, je vais
vous donner un petit conseil. Gratuit en plus. Ce que je dis, c'est que vous
sonnez à la mauvaise porte. Pas la peine de parler à sa famille.


— Il faut que j'interroge toutes les personnes
qui le connaissaient. Au cas où.


Angus secoua la tête.


— Faites ce que vous avez à faire. Tout ce que
je dis, c'est que cet homme-là se soucie encore moins de sa famille que de son
menu de petit déj'. Z'avez vu ses gamins ? Ils le connaissent à peine. Le seul
sentiment qu'il leur inspire, c'est la haine. Ils le haïssaient parce qu'il
n'était presque jamais là et quand il était là, ils le haïssaient parce qu'il
ne leur donnait pas assez d'amour. C'est de sales garnements, ces deux-là. Mais
ils ont peut-être une raison. Jameson était mon frère, et je l'admirais, même
si c'était mon petit frère. Mais depuis qu'il s'était mis à travailler sur sa
première affaire de vampire, juste avant son mariage, il avait changé. Il n'était
plus l'homme que j'avais connu. Il n'était presque plus un homme.


La réaction immédiate de Caxton aux paroles d
Angus la surprit elle-même. Elle sentit son cœur se glacer et s'alourdir dans
sa poitrine. Elle faillit se lever de sa chaise. Elle se rendit compte qu'elle
était choquée.


C'était un grand homme, pensa-t-elle. C'était un héros.


Mais tout ça, c'était du passé.


— Eh ben, ça alors! dit abruptement Angus.
Qu'est-ce qu'il fout là, celui-là ? Il était pas censé arriver avant quelques
heures.


Caxton était encore toute transie de colère:
elle ne comprenait pas ce qu'il voulait dire. Elle se retourna et vit qu'une berline
brune ancien modèle manœuvrait sur le parking en asphalte du motel. Ses phares
l'éblouirent une seconde avant de s'éteindre brutalement. La berline s'arrêta
dans un hoquet. Caxton pensa qu'elle avait dû caler, ou que son conducteur
était saoul. Ses yeux se portèrent immédiatement sur la plaque
d'immatriculation. Elle mémorisa le numéro au cas où.


— Vous avez de la visite? demanda Caxton. J'ai
encore deux ou trois questions mais ça peut attendre.


Elle se retourna vers Angus, mais l'homme
était toujours en train de scruter la voiture.


Angus se souleva de sa chaise en grommelant
quelques jurons. Éberluée, Caxton le regarda bêtement extraire de sa poche un
énorme couteau de chasse et sortir la lame d'un coup sec.


Elle se tourna de nouveau et vit la porte de
la voiture s'ouvrir violemment. Quelque chose en jaillit et s'affala sur le revêtement
sombre. C'était un corps, un corps d'homme. Tout d'abord, elle pensa que le
conducteur était trop saoul pour se tenir correctement debout. Et puis elle vit
qu'il s'agissait juste d'un gamin, d'un adolescent vêtu d'un sweat à capuche.
Il se tourna et leur fit face : son visage était lacéré et sanguinolent. Des
bandes de peau blafarde pendaient de ses joues et de son menton.


— Demi-mort, dit-elle en haletant.


Elle porta la main à son arme. Angus s'était
approché de la voiture. Il était déjà à mi-chemin, la lame nue plaquée contre
la hanche.
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— Angus! Reculez! s'exclama Caxton en
dégainant son arme.


Elle sauta de sa chaise. Le vieil homme avait
de l'avance sur elle. Il se rapprochait rapidement du demi-mort.


— Ne vous inquiétez pas, jeune fille. Je sais
me dépêtrer de ce genre de créatures. (Le demi-mort s'agenouilla sur l'asphalte
et se mit à quatre pattes, comme s'il était trop faible pour tenir debout.
Angus agrippa le monstre par le bras et le hissa laborieusement jusqu'à ce
qu'il soit debout sur ses deux pieds.) Tu m'as dit que tu allais venir me chercher
à minuit. C'est pas encore l'heure!


Caxton avançait rapidement. L'arme baissée,
pointée vers le sol à ses pieds. Le demi-mort n'était pas armé et, apparemment,
il pouvait à peine tenir debout. En fait, il titubait d'avant en arrière. Si
Angus l'avait lâché, il se serait écroulé. Ça ne voulait pas dire qu'il n'était
pas dangereux. Les demi-morts étaient des victimes de vampires. Après leur
avoir sucé le sang, ces derniers les rappelaient d'entre les morts. C'étaient
de sales créatures vicieuses, méprisables, cruelles et exemptes de toutes les
qualités qu'elles avaient pu avoir de leur vivant. La malédiction qui les
possédait corrompait leur chair autant que leur âme. Le corps d'un demi-mort se
mettait à pourrir presque instantanément. Il était très rare qu'ils survivent
plus de dix jours, date à laquelle ils se désagrégeaient intégralement.
Celui-là avait l'air d'avoir au moins une semaine et son odeur, malgré l'air
frais de la nuit, était pestilentielle. Mais il avait beau être faible, il
pouvait encore mordre Angus et lui refiler une infection. Voire pire.


— Lâchez-le et reculez, lui ordonna Caxton.


Mais Angus fit mine de ne pas l'avoir
entendue.


— Dans vingt-quatre heures, t'avais dit,
lança-t-il à la chose. T'es en avance !


Mais elle ne cherchait pas seulement à
protéger Angus. Ce demi-mort l'intéressait. Il fallait un vampire pour faire un
demi-mort. Ce qui voulait dire que ce demi-mort était la création d'Arkeley. Et
ça impliquait plusieurs choses, certaines plus agréables que d'autres à
envisager. D'une part, ça impliquait qu'Arkeley avait tué un être humain,
preuve par deux qu'il était passé du côté obscur. D'autre part, si Caxton
parvenait à éviter que le demi-mort tombe en poussière tout de suite, ça impliquait
un vrai bond en avant dans cette affaire : il était possible que le demi-mort
connaisse la planque de Jameson.


Elle pourrait l'interroger. Elle pourrait
l'intimider et le forcer à lui dire tout ce qu'il savait. Mais encore
fallait-il qu'Angus ne le liquide pas avant. Elle commença à lever son arme,
dans l'intention de la braquer sur Angus s'il n'obéissait pas à ses ordres.


Mais le demi-mort se mit à parler. Et Caxton
se figea.


— Mon maître s'impatiente, couina-t-il de sa
voix stridente et inhumaine. (Ça ressemblait au bruit d'un ongle raclant un
morceau de bois pourri.) Il vous a fait un don et vous ne l'acceptez pas. Vous
connaissez l'alternative. Quelle est votre réponse, Angus Arkeley?


— Qu'est-ce que tu dis de ça ? répliqua le
vieil homme.


Et il taillada de part en part le visage du
demi-mort avec son couteau de chasse. Le demi-mort hurla et s'affaissa sur le bitume.
Angus lui donna un violent coup de pied.


— Ça te plaît ? Ma réponse, c'est « non »,
espèce de fils de pute. Il peut me poser la question un million de fois, ça
sera toujours «non».


— Reculez! lui ordonna Caxton. Laissez-le
tranquille!


Angus s'apprêtait à donner un autre coup, tout
aussi violent. Il se retourna et la dévisagea. Puis son regard remonta jusqu'au
pistolet qu'elle tenait en main.


— Et merde ! éructa-t-il. (Une bave blanche et
moussante maculait ses lèvres et son menton.) Je peux me débrouiller. Vous
étiez pas censée être mêlée à ça.


— Cette chose est l'esclave d'un vampire. Elle
est donc sous ma responsabilité. Maintenant, reculez ! dit-elle, aussi calmement
que possible.


Son cœur battait à tout rompre dans sa
poitrine.


Angus leva les mains en l'air et tendit son
couteau. Il n'y avait pas une goutte de sang sur la lame étincelante, simplement
quelques bouts de chair grise.


— Les armes ont parlé, j'imagine, dit-il. Mais
c'est mes affaires.


Il laissa retomber son pied, qui s'enfonça
dans le flanc du demi-mort. Ce dernier se mit à tousser et à cracher.


— Reculez. Vous m'avez menti, pas vrai ? Vous
êtes resté en contact avec Jameson. J'ai raison ?


Angus lui décocha un sourire et fit un pas en
arrière.


— Ce que j'ai dit, c'est que je lui avais pas
parlé depuis vingt ans. Et c'est la vérité. Vu que je lui ai pas parlé. La nuit
dernière, j'ai vu ce gaillard. Il m'a dit qu'il avait un message à me donner,
une sorte de proposition, et que j'avais vingt-quatre heures pour réfléchir. Il
savait aussi que vous seriez dans les parages, à poser des questions. Il m'a
dit que si je vous disais quoi que ce soit, je signais mon arrêt de mort.


— Je peux vous protéger. Si j'avais su...
J'aurais pu vous mettre en lieu sûr, dit Caxton en secouant la tête.


Elle baissa les yeux sur le demi-mort et vit
qu'il ne bougeait pas.


— Un homme doit s'occuper de ses affaires. Je
m'attends pas que vous compreniez. Jameson est mon frère. Et c'est mon boulot de
le tuer... de...


Les yeux d'Angus bougèrent et se braquèrent
sur la voiture du demi-mort. Caxton se dit que ça devait être un piège, une
ruse pour rompre sa concentration et lui permettre de donner un nouveau coup de
pied.


À l'intérieur de la voiture, une forme noire,
massive, se mit en branle. Depuis la banquette arrière, deux yeux rouges,
étincelants, transperçaient les ténèbres. Caxton pointa son arme en direction
de la berline. Mais elle ne fut pas assez rapide. De l'autre côté du véhicule,
la portière arrière valsa vers l'extérieur et une silhouette floue, noire et
blanche, bondit sur l'asphalte et se précipita sur Angus. La forme ralentit,
juste assez pour agripper le vieil homme par la taille et, à cet instant
précis, Caxton aperçut ce qu'elle s'était préparée à voir. Il portait un
pantalon et une chemise noirs mais il était pieds nus et sa peau était
désormais dépourvue de pigment et de pilosité. Il avait perdu jusqu'à ses
sourcils. Ses oreilles en pointes, ses yeux rouges et sa bouche remplie de dents
vicieuses ne parvenaient pas à masquer les ressemblances, encore vivaces, qu'il
affichait avec son frère. Pourtant, là où le visage ridé d'Angus manifestait
l'âge et les contrariétés, les traits de Jameson étaient lisses, immaculés.
Seule sa main gauche venait entacher cette perfection : elle était entièrement
dépourvue de doigts. Il avait été amputé alors qu'il était encore en vie. Même
la malédiction n'avait pas réussi à faire repousser le membre atrophié.


Il la scrutait de ses yeux rouges. Elle sentit
une sorte de courant d'air froid s'insinuer dans les tréfonds de son crâne et
elle entendit la voix d'Arkeley (une voix bien humaine) l'appeler par son nom.
Les bras ballants, Caxton sentit ses paupières commencer à s'affaisser. Elle
savait pertinemment ce qui était en train de se passer. Elle s'était déjà
sentie comme ça. Très souvent. Beaucoup trop souvent à son goût. Il était en
train de l'hypnotiser. De la pétrifier sur place.


Elle portait un charme autour du cou, accroché
à une ficelle. C'était une spirale de métal argenté, un talisman que Vesta
Polder lui avait donné pour lui permettre de briser ce type de sortilèges. Elle
essaya de l'atteindre : elle le sentait chauffer contre sa clavicule. Mais sa
main se heurtait à une résistance. C'était comme si elle bougeait à travers de
la gélatine. Jameson aurait largement le temps de la tuer avant qu'elle
parvienne à saisir le charme et à reprendre le contrôle de son corps.


Mais apparemment, ce n'était pas son
intention. Il détacha ses yeux de ceux de Caxton et soudain, il avait disparu
de son esprit. Elle leva la main et la fourra dans sa chemise pour attraper le
talisman. Elle sentit sa chaleur lui brûler les doigts mais elle était déjà
libre. Son autre main, sa main armée, se leva. Par réflexe, elle visa le cœur.


Trop lente. Elle
était encore trop lente. Il s'était remis en mouvement. Il bougeait trop vite :
elle n'arrivait pas à le suivre. Elle mit un genou à terre pour améliorer sa
visée et essaya de bien ajuster son tir pour le toucher dans le dos, tout en sachant
que ses chances de lui transpercer le cœur par-derrière étaient minces, voire
proches de zéro. Pour ne rien arranger, il transbahutait Angus sur son épaule
et elle ne pouvait pas prendre le risque d'abattre le frère de Jameson, qui
était encore en vie. Pour différentes raisons.


— Plus un geste! hurla-t-elle.


Mais elle l'entendit rire dans sa tête. Un
ricanement diabolique, traînant, qui se dissipait à mesure que s'estompaient en
elle les effets de l'hypnose.


Elle se remit prestement sur ses pieds pour le
prendre en chasse, mais elle n'alla pas bien loin. Jameson s'était rué sur le
motel. Il avait ouvert d'un coup de pied la chambre d'Angus et s'était faufilé
à l'intérieur, toujours en compagnie de son frère. La porte s'était refermée
derrière lui, le dérobant à la vue de Caxton.


Caxton se précipita vers la porte et se plaqua
contre le mur, côté gauche. Si Jameson faisait irruption de la chambre comme il
y était entré, elle n'avait pas envie de se trouver sur son chemin. Elle leva
son arme à hauteur de son épaule et essaya de reprendre son souffle, de
réfléchir à sa prochaine manœuvre.


Jameson Arkeley, le chasseur de vampire,
aurait su quoi faire sans même avoir à réfléchir. Est-ce que je dois me ruer
à l'intérieur ? Et vogue la galère ? Ou est-ce que je dois attendre que le
vampire sorte ? Il ne se serait même pas posé la question. Mais Caxton
n'avait pas la capacité de réfléchir si vite. Si elle se ruait dans la chambre,
elle risquait de foncer tête baissée dans un piège. Les vampires adoraient
tendre des pièges. Jameson était capable de l'attendre à l'intérieur, prêt à se
jeter sur elle pour la mettre en pièces, avant même qu'elle ait le temps de le
voir. D'un autre côté, si elle l'attendait dehors... Dieu seul savait ce qu'il
ferait à Angus.


Elle se dit qu'elle avait le devoir de sauver
la vie de son frère. Et si elle voulait avoir la moindre chance de le secourir,
elle devait agir vite. Elle avait déjà perdu de précieuses secondes. Parée à
tirer, elle enfonça la porte, se précipita à l'intérieur, dos fléchi, et se mit
à couvert derrière le lit. Seuls ses yeux et ses mains dépassaient du
couvre-lit dont le motif imprimé représentait une jungle. Elle balaya la pièce.


Elle était vide... mais la porte de la salle
de bains était ouverte. Il n'y avait aucune lumière à l'intérieur et Caxton ne
voyait rien d'autre que les ténèbres. Elle crapahuta par-dessus le lit et passa
à toute vitesse le seuil de la porte l'épaule en avant. Elle pivota sur le
talon, passa en revu, les toilettes, le lavabo en plastique, la vitre opaque de
la porte de douche... Comme personne n'avait essayé de la déchiqueter sur
place, elle tendit la main gauche et alluma la lumière.


La porte de douche était maculée de sang.
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— Oh, mon Dieu... Oh non... Pas votre frère,
soupira Caxton.


Elle hésita une seconde. Elle n'était pas sûre
de vouloir savoir. Mais elle finit par faire coulisser la porte de douche.
Cette dernière glissa bien trop facilement: sa charnière était tout humide de
sang. Le sang remplissait également la baignoire, à moitié, mais pas suffisamment
pour submerger totalement le corps d'Angus Arkeley. Le vieil homme était étendu
sur la porcelaine, dans une position improbable : un bras plié sous le corps,
l'autre agrippé au porte-savon.  Il avait les yeux grands ouverts et du sang
s'écoulait encore à gros bouillons de sa gorge tranchée.


D'après le protocole, elle devait appeler les
urgences. Elle s'exécuta, tout en sachant pertinemment qu'Angus mourrait avant
que les secours aient le temps d'arriver.


— J'ai un homme à terre dans la chambre 4,
dit-elle au central après avoir décliné son identité et communiqué sa position.
J'assiste à une perte de sang massive due à de profondes lacérations à la
gorge. J'ai besoin tout de suite d'une ambulance et de tous les agents que vous
pouvez m'envoyer.


Elle raccrocha son téléphone et attrapa une
des serviettes blanches, toutes rêches. Elle la fourra dans la plaie mais le
sang se mit à jaillir par-dessous, déferlant à grosses gouttes, si fraîches
qu'elles n'avaient pas eu le temps de coaguler.


Angus baissa lentement ses yeux dénués de
toute émotion et essaya de se concentrer sur le visage de Caxton. Le vieil
homme n'avait plus la force d'appeler à l'aide. Caxton pensa l'interroger mais
elle savait qu'il ne pourrait pas répondre. Elle se dit qu'il lui en avait déjà
dit assez, même s'il avait menti.


En dépit de l'état critique dans lequel se
trouvait Angus, c'était un autre Arkeley qui réclamait son attention.


Elle leva les yeux et inspecta la salle de
bains. Il n'y avait aucun signe de Jameson. Elle avait lu, dans de vieilles
histoires de vampires, qu'ils étaient capables de se glisser par l'interstice
entre une porte et son cadre. Mais elle était trop avisée pour croire une chose
pareille. Jameson était un type costaud : il était inconcevable qu'il ait pu se
cacher dans cette petite pièce. Elle leva les yeux et aperçut une fenêtre,
au-dessus de la cuvette des toilettes. Elle était ouverte et laissait passer la
brise fraîche de la nuit. L'ouverture avait l'air trop exiguë pour permettre à
Jameson de s'évader mais c'était précisément ce qu'il avait fait. Caxton en
était convaincue. Le châssis métallique était tordu vers l'extérieur : avec
assez de force, de détermination et de mépris pour la douleur physique (trois
qualités inhérentes au vampire de base), il était parfaitement capable de
s'être frayé un chemin par cette ouverture. Elle était tentée de bondir à sa
poursuite par le même biais mais elle décocha un autre regard à Angus, étendu
dans la baignoire.


D'après le protocole, elle devait rester au chevet
du vieil homme jusqu'à ce que les infirmiers débarquent. C'était aussi une
question de pure décence humaine. Mais en attendant plus longtemps, elle ne
faisait que donner à Jameson une chance de s'en tirer... Et, de toute façon,
Angus allait mourir.


— Je vais l'avoir, lui promit-elle en
regardant dans ses yeux voilés.


Le réconfort qu'elle avait à lui offrir
s'arrêtait là. Elle espérait qu'il la comprendrait, qu'il saurait que sa mort
ne resterait pas impunie. Elle évita son regard, grimpa sur la cuvette des
toilettes et regarda par la fenêtre.


Elle y voyait vraiment que dalle. Les lumières
du motel et de la route non loin n'atteignaient pas l'arrière du bâtiment.
Caxton pensa qu'il devait y avoir un champ, peut-être une sorte de terrain de
ferme laissé en jachère pour l'hiver. La seule chose qu'elle pouvait distinguer,
c'était le massif d'herbes folles qui poussaient juste en dessous de la
fenêtre. Jameson pouvait être n'importe où, prêt à frapper, prêt à lui sauter
dessus, et elle serait incapable de le voir. Ses vêtements noirs lui camouflaient
la quasi-totalité du corps. Et l'obscurité faisait le reste.


D'après le protocole, elle devait faire
demi-tour, ressortir par la porte et contourner le bâtiment pour se rendre à
l'arrière. Le protocole suggérait également qu'elle devait être accompagnée à
tout moment par un partenaire. Rien à foutre du protocole, se dit-elle
en fourrant son arme dans son étui. Elle escalada la chasse d'eau et se faufila
par la fenêtre, la tête et les épaules en premier. Elle tendit les mains en
direction du sol pour se préparer à atterrir et fit passer ses jambes
par-dessus le rebord. Elle se réceptionna à quatre pattes, les muscles bandés.


Maintenant,
pensa-t-elle. Elle était persuadée que c'était l'instant que choisirait Jameson
pour attaquer, s'il en avait l'intention. Le moment où elle avait encore son
arme dans son étui, où elle était incapable de se défendre. Elle se raidit,
prête à ce qu'il la heurte de plein fouet avant de lui laisser le temps de
prendre ses repères.


Il ne se produisit rien de tel. Elle ne
décelait aucun mouvement. Ses yeux s'habituèrent à l'obscurité et elle leva de
nouveau son arme. Elle vit que les herbes qui l'entouraient arrêtaient à
environ six mètres, au coin d'un champ aux bords clairement délimités. Une
mince couche de neige, que venait timidement moirer la lumière des étoiles,
recouvrait la terre labourée. La croûte blanche formait un plan horizontal qui
bousillait sa vision en perspective et la forçait à cligner des yeux. Au bout
d'un moment, le duvet qu'elle avait aux bras se mit à se dresser et elle...


Minute,
pensa-t-elle. Je connais cette impression. La sensation, à peine perceptible,
de quelque chose d'anormal, d'une présence abominable. Elle avait la même
sensation chaque fois qu'elle se trouvait à proximité d'un vampire. Jameson.
Il ne s'était pas enfui. Il était dans les parages. Il l'attendait. Il jouait
au chat et à la souris. Un crépitement à peine audible lui parvint sur sa
gauche et elle fit volte-face, manquant de tomber sur la hanche. Une ombre se
détacha d'un pan de bâtiment plongé dans l'obscurité. Caxton tira sans hésiter.
La détonation déchira les ténèbres alentour. Ses oreilles sifflèrent. La silhouette
se rua sur le terrain couvert de neige et Caxton appuya de nouveau sur la détente.
Elle fit mouche. La balle percuta Jameson sur le côté. L'espace d'un instant,
elle le vit. Son visage livide se confondait avec le champ enneigé, mais sa
chemise noire se détachait nettement sur le fond blanc. Elle le vit porter ses
mains à sa poitrine, comme s'il essayait de tâter sa blessure.


C'était une occasion. Une brèche, une
ouverture. Elle ne gâcha pas sa chance. Elle se précipita en avant, en
direction de la silhouette, et tira une troisième balle. Mais elle savait
qu'elle avait complètement raté sa cible. Elle avait beaucoup de difficultés à
établir la distance à laquelle il se trouvait mais elle continua quand même de
s'élancer vers lui. Devant elle, la silhouette d'Arkeley ne cessait de croître.
Très vite, il fut sur elle. Il était si près qu'elle sentait le froid émaner de
son corps, plus glacial que la nuit autour. Il leva sa main valide pour essayer
de l'arrêter mais elle continuait son avancée, tête baissée pour éviter tout
contact visuel : elle ne voulait pas lui donner une nouvelle occasion de
l'hypnotiser.


— Soldat, dit-il. (Sa voix n'était qu'un
grognement sourd.) Laura. Il faut qu'on parle...


Jameson Arkeley, à l'époque où il était
chasseur de vampires, aurait su exactement quoi faire dans un cas pareil.
Caxton aussi. Elle attendit d'être à bout portant. Lorsque le canon de son
pistolet ne fut plus qu'à quelques centimètres de la poitrine d'Arkeley, braqué
sur un point situé en haut à gauche du sternum, elle tira sans lui laisser le
temps de prononcer un mot de plus.


La balle s'échappa du canon, à une vitesse
largement supérieure à celle du son, et toucha en plein dans le mille : Arkeley
bascula en arrière, comme percuté par la ruade d'un cheval. Il tomba sur le
dos, agita les bras dans tous les sens et atterrit en vrac.


Ça aurait dû suffire. Une balle lancée à
pleine puissance, lui avait perforé la peau, les pectoraux, les côtes... Elle
aurait dû avoir assez de puissance pour lui transpercer le cœur. Caxton savait
parfaitement l'effet que produisait une balle, à cette distance, sur un corps,
vampire ou non.


Ça aurait dû suffire. Elle avait déjà tué des
vampires. Elle savait qu'ils étaient coriaces, quitte à paraître parfois
blindés contre les balles, mais elle savait aussi qu'ils n'étaient pas
invulnérables. Si on infligeait suffisamment de dégâts sur le cœur d'un
vampire, il restait à terre. Pour toujours.


Si elle en croyait les apparences, si elle se
fiait à la situation, elle l'avait tué.


Alors pourquoi n'arrivait-elle pas à y croire
?


De son vivant, Arkeley avait été une vraie
saloperie de dur à cuir. Dans son état de non-vie, il devait être dix fois plus
difficile à tuer. Certes, elle avait déjà tué des vampires, mais celui-là...
Celui-là était différent. Elle devait en avoir le cœur net.


Elle fit un pas en arrière, les pieds bien
écartés, raffermit sa prise autour de son arme, des deux mains. Il était
allongé à ses pieds, impassible, apparemment immobile. Dans l'obscurité presque
totale, elle ne distinguait pas la blessure qu'il avait à la poitrine. Mais ça
ne devait pas être beau à voir. Elle se demanda si elle ne devait pas lui tirer
une autre balle dans le cœur. Pour le principe. Cette idée la rendit malade.
Elle avait l'impression que ça revenait à manquer de respect au corps du défunt.


Mais Jameson Arkeley, chasseur de vampires, l'aurait
fait malgré tout. Elle aligna précautionneusement sa cible, prit son temps, et
tira. Le corps ne sursauta pas. Le corps ne tressaillit pas. S'il n'est pas
encore mort, ça fera l'affaire, se dit-elle. Ça devrait suffire.


À peine avait-elle baissé son arme qu'il était
de nouveau sur pied. D'un bras, il la serra contre lui, dans une étreinte de
fer. De l'autre, il envoya valser le pistolet qu'elle avait en main. Sous le
choc, sa main fut propulsée vers l'extérieur. Elle ne vit pas où le pistolet
avait atterri. Elle ne voyait rien d'autre que les dents du vampire. Elles
étaient longues. Et acérées. Et maculées de sang coagulé. Et elles étaient à
quelques centimètres de ses yeux.


Son haleine puait. Son haleine puait le sang
de son propre frère.


— Tuez-moi, dit-elle. (Elle ne pouvait pas
respirer. Elle ne pouvait pas penser. Son cerveau ne lui permettait même pas
d'avoir peur. Elle savait que cette démonstration de pitié ne durerait qu'un
instant.) Faites vite. Vous me devez bien ça.


Il ricana. Son haleine fétide lui envahit le
nez, la gorge. Elle tournait la tête dans tous les sens, se tortillant pour
échapper à son étreinte.


— Je vous dois bien plus que ça, dit-il. Et je
compte bien vous le rendre au centuple.


Il lui tira violemment la tête pour la
soulever. Les doigts de sa main valide s'enfonçaient profondément dans sa
chair, sous le menton. Sa force était telle qu'elle ne pouvait résister. Leurs
regards se croisèrent et toutes ses pensées s'enfuirent de sa tête, à
tire-d'aile, comme des chauves-souris quittant leur grotte au crépuscule.


Le temps s'arrêta. Lorsqu'il reprit son cours,
elle était étendue dans la neige, sur le dos, les yeux plongés dans le ciel
bleu marine parsemé d'étoiles argentées. Il y avait tant d'étoiles...


Elle s'assit, prit sa tête dans ses mains et
tenta de se ressaisir. Elle regarda autour d'elle. Partout autour d'elle. Aucun
signe d'Arkeley, pas même des empreintes dans la neige.


Pourtant... Elle l'avait touché ! Elle lui
avait mis une balle en plein cœur. Comment avait-il pu se relever ? Comment
avait-il pu se volatiliser ?
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Plusieurs heures plus tard. 


L'horizon était maculé de rouge. Dans quelques
minutes, ce serait l'aube. Caxton commençait de nouveau à se sentir en
sécurité. Plus ou moins. Pourtant, lorsque le Marshal Fetlock arriva derrière
elle et lui tapota l'épaule, il le sursauta.


— Désolé, soldat. Je ne voulais pas vous...


Elle leva la main et baissa les yeux au sol le
temps que son cœur arrête de battre à tout rompre dans sa poitrine.


— Pas de soucis. Ils m'ont dit que vous alliez
venir, j'aurais dû me tenir prête à vous accueillir. (Elle déplia lentement ses
bras, qui enlaçaient étroitement son ventre, et tendit une main à l'agent
fédéral, qui la serra.) C'est juste... C'est juste que la nuit a été très
longue.


— Je vous suis reconnaissant de prendre le
temps de me parler, dit-il en la gratifiant d'un sourire patient. Je suis sûr
que vous avez beaucoup à faire.


Elle haussa les épaules. Une heure auparavant,
elle avait eu beaucoup à faire. Elle avait dû coordonner l'intervention de la
police, établir une zone de sécurité autour du motel et prendre la tête d'une
équipe de policiers d'État pour passer le champ au peigne fin dans l'espoir de
trouver des traces de Jameson. Étant donné qu'ils n'avaient rien trouvé, elle
avait décidé de rentrer chez elle : elle n'avait plus rien à faire là.


Mais Fetlock avait appelé pour lui demander
s'il pouvait avoir accès à la scène de crime. Ce n'était pas vraiment le bon
moment : il était 6 heures du matin, elle n'avait pas dormi de la nuit et elle
voulait juste rentrer chez elle. Elle avait pensé lui demander d'attendre, le
temps qu'elle se repose un peu, mais il avait insisté en lui serinant que
c'était important, qu'il avait vraiment besoin de voir la scène du crime avant
qu'elle refroidisse. Caxton était flic depuis assez longtemps pour avoir une
petite idée de la façon dont fonctionnait la chaîne hiérarchique. Dire « non »
à un agent fédéral, ça ne présageait jamais rien de bon. Elle était donc restée
plantée là, au motel, en attendant qu'il se pointe. Elle n'avait aucune idée de
ce qu'il voulait. Il était venu au briefing de la SSU. Il était parti sans dire
un mot. Et maintenant il s'invitait dans son enquête. Tout ça n'avait aucun
sens.


— Ce n'est pas que ça ne me fait pas plaisir
de vous voir, dit-elle. Mais peut-être pourriez-vous m'expliquer votre intérêt
soudain pour cette scène de crime ? Surtout à une heure si matinale.


Il fit un large sourire.


— Je suis plutôt du matin. Quant à mon
intérêt, je vous assure qu'il est purement officieux. Si vous préférez qu'on se
voie plus tard, je vous laisse tranquille.


Elle secoua la tête. Ça faisait assez
longtemps qu'elle travaillait avec les fédéraux : elle savait qu'il ne lui
donnerait pas de meilleure explication. Sauf s'il avait besoin d'elle.


— Non, non, dit-elle. Mais je ne suis pas sûre
de pouvoir vous aider.


— Pourquoi ne pas commencer par m'expliquer ce
qui s'est passé ici ?


— Ça a commencé par un interrogatoire de
routine. J'avais pris rendez-vous avec le frère de Jameson. On était en train
de papoter. Et les choses ont mal tourné.


Elle lui résuma les événements de la nuit
passée, n'omettant que ses états d'âme, les doutes qui l'avaient animée, les
moments où elle avait complètement paniqué, son black-out lorsque Jameson
l'avait hypnotisée...


Quand elle eut terminé son récit (il lui
épargna ses commentaires), elle commença à lui montrer ce que Jameson avait
semé derrière lui.


Après le départ du vampire, elle avait repris
ses esprits, elle s'était remise debout et elle était retournée devant le
motel. L'ambulance qu'elle avait appelée était déjà arrivée, mais les
infirmiers ne savaient pas par où commencer. Elle avait dû leur expliquer que
le cadavre gisant sur le parking n'était pas leur patient. Elle s'était dit que
ça allait de soi. La dépouille du demi-mort empestait comme si elle avait passé
des mois à pourrir sous terre et il lui restait si peu de muscles et d'organes
internes que Caxton aurait été capable de la soulever d'une seule main, sans
aucun problème. Pour finir, les infirmiers avaient placé des scellés autour du
cadavre et s'étaient contentés de jeter une couverture dessus. Et maintenant,
la clarté jaunâtre du matin illuminait le parking. Caxton repoussa la
couverture pour permettre à Fetlock de voir à quoi ressemblait la dépouille.


L'agent fédéral grimaça. Peut-être était-ce
l'odeur du demi-mort ? Ou encore son aspect ?


— Ça va être dur de procéder à une
identification formelle sur ce truc, dit-il.


— Vous ne croyez pas si bien dire. La peau est
trop désagrégée pour prendre des empreintes et toutes ses dents sont cassées :
on peut oublier la comparaison entre radiographies dentaires. Il n'y a pas de
portefeuille, ni sur lui, ni dans la voiture. Et aucune autre pièce d'identité.
J'ai déjà vérifié. 


Ça n'avait pas été une partie de plaisir.


— Alors, comme ça, Angus l'a frappé à mort ?
demanda Fetlock. Ça n'explique pas cet état de décomposition.


Caxton secoua la tête.


— Angus n'a pas été tendre avec lui. Mais je
crois qu'il aurait ressemblé à ça de toute manière. Non. Il est mort de vieillesse.



Fetlock fronça les sourcils mais Caxton se
contenta de hausser les épaules et continua :


—  Ça devait faire plus d'une semaine que
Jameson l'avait rappelé d'entre les morts. Depuis ce moment, il n'a pas arrêté
de pourrir. Ce type n'était une menace pour personne. Il n'arrivait même plus à
tenir debout. Alors, tenir une arme, a priori... Je crois que c'était voulu.


— Que voulez-vous dire ? demanda Fetlock.


— Jameson devait savoir que son serviteur
avait une espérance de vie limitée. Il aurait pu envoyer un macchabée un peu
plus frais pour porter son message. Mais dans ce cas-là, si le demi-mort avait
vécu ne serait-ce que quelques heures de plus, j'aurais pu l'interroger.
J'aurais pu découvrir où se trouvait la planque de Jameson. Ce type ne me dira
rien.


Elle rabattit la couverture sur le visage du
demi-mort. Une unité spécialisée en fibres et cheveux était censée venir de
Harrisburg pour l'examiner, mais elle doutait qu'ils parviennent à découvrir
quoi que ce soit. Le corps continuait à se désagréger à un rythme effréné, à
leur arrivée, il ne resterait rien d'autre qu'une substance gluante accompagnée
de quelques éclats d'ossements.


— Ça expliquerait pourquoi Jameson est arrivé
si tôt. Le demi-mort était censé se pointer à minuit pour recueillir la réponse
d'Angus. Mais il a débarqué sur le coup des 18 heures. A mon avis, Jameson ne
pensait pas que son serviteur tiendrait jusqu'à minuit.


— Vous avez fait mention d'une proposition.
Vous avez dit que Jameson avait pris contact avec son frère pour lui faire une
sorte d'avance et qu'Angus l'avait repoussée. Vous ne m'avez pas dit en quoi
elle consistait, cette avance.


— C'est-à-dire que personne n'a trouvé moyen
de me le dire.


Caxton conduisit l'agent fédéral jusqu'à la
chambre d'Angus. Deux policiers d'Etat étaient postés devant la porte. Ils montaient
la garde tandis qu'une équipe de photographes s'affairait à l'intérieur, documentant
l'endroit où Angus Arkeley avait vécu ses derniers instants.


— Angus ne m'a rien dit au sujet de ce deal.
Il m'a menti intentionnellement. Apparemment, il s'était dit que c'était une
affaire de famille. Il pensait qu'il devait abattre Jameson de ses propres
mains. Suivez-moi. Je vais vous montrer où ça l'a mené.


Ils se faufilèrent à l'intérieur de la petite
salle de bains, éjectant, pour ce faire, un des photographes et le caporal en
charge de maintenir l'ordre sur la scène du crime. Caxton fit coulisser la
porte de la douche et montra à Fetlock ce qui se trouvait dans la baignoire.


La baignoire était vide. Enfin, il n'y avait
plus de cadavre. Les secours avaient emmené Angus. Ils lui avaient injecté du
plasma en quantité et ils avaient essayé de maintenir son cœur en activité le
temps de rejoindre l'hôpital. En vain, le décès d'Angus avait été constaté
pendant le trajet, dans l'ambulance. Désormais, le corps reposait dans la
morgue de l'hôpital. Elle l'avait fait mettre sous étroite surveillance.
Jameson avait le pouvoir de rappeler son frère d'entre les morts (sous la forme
d'un demi-mort, comme celui qui se trouvait sur le parking). Caxton n'avait
aucune raison de penser que Jameson ferait une chose pareille (ça ne servirait
qu'à donner à la police l'occasion d'interroger Angus) mais elle ne voulait
prendre aucun risque.


— Jameson l'a traîné jusqu'ici. Très
probablement pour l'éloigner de moi. Il est resté à peu près cinq secondes avec
son frère, seul à seul, avant que j'enfonce la porte et que je commence à
tirer.


» Qu'est-ce que vous voyez ? demanda-t-elle.


Fetlock inclina sa tête sur le côté.


— Je vois du coulis de fraise. A peu près cinq
litres de coulis de fraise.


Caxton s'autorisa un sourire. L'agent fédéral
commençait à lui déplaire. Il ne jouait pas cartes sur table. Pourtant, ils
étaient censés s'apporter un soutien mutuel.


— C'est du sang coagulé, bien entendu. Le sang
d'Angus. Ce que je vois, en regardant ça, c'est un vampire qui s'était déjà
nourri pendant la nuit.


— C'est intéressant comme conclusion.


Elle hocha la tête.


— Un vampire affamé se serait débrouillé pour
boire plus de sang. Pour lui, chaque goutte aurait été précieuse. Ça, c'est
complètement inconséquent. C'est du gâchis. Jameson n'a pas amené son-frère
là-dedans pour se nourrir mais pour le tuer. Purement et simplement.


— Son propre frère? Pourquoi?


— Parce qu'il a dit «non». Vous m'avez demandé
ce que Jameson avait proposé à Angus et je vous ai répondu que je n'en étais
pas sûre. Mais je crois que je peux deviner. Un vampire n'aura jamais qu'une
seule chose à offrir. Sa malédiction. Je pense que Jameson Arkeley a proposé à
son frère de faire de lui un vampire. Il lui a laissé vingt-quatre heures pour
y réfléchir. Et peut-être qu'Angus a été tenté. La vie éternelle doit sembler
assez séduisante aux yeux d'un vieillard, même si on en connaît le prix. Quand
Angus a dit « non », Jameson l'a tué pour l'empêcher de parler.


Pour la première fois, Fetlock manifesta un
semblant de surprise. Son visage pâlit quelque peu et ses yeux s'élargirent légèrement.


— Il voulait faire de son frère un vampire,
comme lui. Comme il n'a pas réussi son coup, il a voulu le faire taire. Et il a
intentionnellement utilisé un serviteur pourrissant pour éviter qu'il vous dise
quoi que ce soit.


— Ouais. Ça m'a l'air d'être une bonne
théorie, dit Caxton.


— Donc il a peur de vous.


Cette remarque la fît franchement rire.


— Ouais, c'est ça. Je suis sa plus grande
menace. (Elle conduisit Fetlock jusqu'à la cuvette des toilettes et lui montra
la fenêtre qu'ils avaient tous deux escaladée.) Dehors, juste là, je lui ai mis
deux balles de neuf millimètres dans le cœur. À bout portant. Mais il s'est
quand même relevé, il m'a immobilisée et il a pris la fuite, sans même une
éraflure. C'est clair que je constitue une vraie menace.


La terreur s'empara de nouveau d'elle. Elle ne
pouvait pas s'empêcher de trembler. Elle se dit que Fetlock devait certainement
s'en rendre compte, elle n'arrivait plus à masquer sa frayeur.


Fetlock haussa les épaules.


— De toutes les personnes au monde, vous êtes
celle qu'il redoute le plus. Vous êtes celle qui le connaît le mieux. Vous
savez quels sont ses points forts. C'est déjà ça. Et vous vous y connaissez
plus en matière d'extermination de vampires que n'importe quel flic encore en
vie.


Mais pas nécessairement plus que n'importe
quel flic mort-vivant, pensa-telle. Tout ce qu'elle
savait, c'était Jameson qui le lui avait enseigné. Mais il venait de prouver
qu'il avait gardé quelques informations secrètes.


— Merci, dit-elle en le gratifiant d'un
sourire sardonique. Je suis contente de le savoir. (Mais elle se rendit compte
qu'elle le pensait vraiment. Ça lui faisait du bien de savoir que quelqu'un lui
faisait confiance.) Bon Vous allez vous décider à me dire la véritable raison
de votre venue ?


— D'accord, dit-il en s'asseyant sur la
cuvette des toilettes. Je suis venu vous offrir une étoile.
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— Une étoile ? répeta Caxton, la mine
renfrognée. Vous voulez me donner une étoile. Style... Comme l'étoile dorée que
les profs donnent aux bons élèves ?


— En fait, c'est une étoile argentée.


Il fourra sa main dans la poche de sa veste et
en sortit un insigne formé d'une étoile entourée d'un cercle. Caxton le reconnut
immédiatement, bien entendu. Fetlock en portait un. Jameson Arkeley en avait
également porté un, autrefois. L'agent spécial Jameson Arkeley, du service des
US Marshals.


— Je suis habilité à faire de tout représentant
de la loi de mon choix, de façon temporaire, un agent des US Marshals. Pour une
durée que je jugerais opportune.


— Comme un shérif qui forme un détachement de
cow-boys ?


— C'est exactement ça, dit-il. Le Service est
la plus ancienne branche du ministère de la Justice. À l'origine, on a été formés
pour nettoyer la frontière. De nombreux cow-boys ont été des US Marshals: Wyatt
Earp, Bat Masterson, Bill Hickock.


Elle secoua la tête.


— Je ne suis pas une grande fan de westerns,
lui dit-elle.


— Frederick Douglass a aussi été des nôtres.
Plus tard, le président Kennedy nous a affectés à la défense des droits civils
et de la déségrégation.


» On est des chevaliers au cœur pur,
acheva-t-il, les yeux brillants.


Interdite, elle fixait l'insigne qu'il avait
en main, incapable de répondre quoi que ce soit. C'est quoi, ce délire? se demanda-t-elle.


Comme Caxton ne s'emparait toujours pas de
l'insigne, Fetlock ferma la main, sans toutefois la retirer.


— Vous m'avez demandé pourquoi j'avais fait
tout ce chemin. Vous vous êtes sans doute demandé ce que je faisais au briefing
de votre SSU. C'est le directeur du Service qui m'a envoyé. Il se fait beaucoup
de bile au sujet de cette enquête et il veut qu'on vous aide par tous les
moyens. Je devrais peut-être commencer par vous expliquer le contexte, notre
façon de voir les choses et en quoi ça me concerne. Le 21 novembre dernier, à
Arlington, notre quartier général en Virginie, on m'a demandé de récupérer tous
les vieux dossiers de Jameson Arkeley dans nos archives. J'étais censé faire
des photocopies de tous les documents et vous faire parvenir les originaux.
D'après le catalogue sur l'Intranet, il n'y avait pas grand-chose : quelques
calepins, deux ou trois chemises cartonnées et son dossier personnel. Il n'y
avait rien de digital. Ce qui veut dire que j'ai dû descendre en personne aux
archives et récupérer les documents manuellement. C'est ce que j'ai essayé de
faire, mais j'ai fait une découverte déconcertante. Tous les cartons d'archives
que je cherchais avaient disparu. (Il étudiait son visage mais elle refusait de
laisser paraître la moindre émotion. Elle ne lui donnerait rien, pas même un
haussement d'épaules. Pas avant d'en savoir plus.) Bien entendu, la première
chose que j'ai faite, ça a été d'aller chercher le bibliothécaire du Service
pour vérifier les registres de prêt. Les fichiers dont j'avais besoin avaient
tous été empruntés en même temps et n'avaient jamais été restitués. La personne
qui les avait empruntés s'était enregistrée. J'imagine que vous avez une idée
de la signature qui se trouvait en bas de page. C'était celle de Jameson
Arkeley. (Caxton s'autorisa un clignement de paupières, peut-être un peu trop
rapide.) Ça a l'air absurde, non ? Ça se passait bien après sa transformation
en vampire. Et plus d'un an après sa mise à la retraite. Pour lui prêter ce
matériel, on aurait dû lui demander son identification de Marshal, avec une
photo. En fait, on aurait déjà dû lui demander cette identification pour le
laisser pénétrer dans le bâtiment. J'ai vérifié avec le service qui s'occupe
d'éditer les badges. Ils m'ont dit qu'ils étaient censés détruire les cartes
dès que les agents quittaient le Service. Mais il arrive que les gens ne les
restituent pas au moment de vider leurs bureaux. Soit parce qu'ils veulent les
garder en souvenir, soit parce qu'ils oublient, tout simplement. Le service des
badges ne s'amuse jamais à vérifier, carte par carte, si elles sont bien
restituées et détruites. Enfin, d'après ce qu'on m'a dit, ils vont s'y mettre
maintenant. Quelqu'un va probablement se faire virer à cause de cette histoire.


— Les bandes vidéo, dit Caxton.


Fetlock la regardait comme s'il attendait
qu'elle développe, mais elle estimait qu'il avait parfaitement compris ce
qu'elle voulait dire.


— Vous voulez dire : est-ce que l'entrée des
archives est sous surveillance vidéo? Bien entendu. J'ai regardé les enregistrements
moi-même. En fait, ils ne sont pas sur bandes. Ils se trouvent sur nos
serveurs, dans des fichiers compressés. J'ai regardé les six heures précédant
le moment où Arkeley est venu, supposément, signer le registre pour emprunter
les documents en question. Vous vous demandez sûrement si j'ai vu un grand type
albinos avec des oreilles pointues et dépourvu de pilosité faciale... Eh bien,
non. Rien de ce genre. Bien sûr, il aurait pu envoyer un demi-mort à sa place,
mais le bibliothécaire aurait quand même tiqué s'il avait vu entrer quelqu'un
avec le visage complètement décharné.


— C'était un complice humain, dans ce cas.


Fetlock hocha la tête.


— C'est forcément ça. L'identité de cette
personne n'est toujours pas connue à ce jour. Lorsque je me suis pointé dans le
bureau du directeur avec l'histoire que je viens de vous raconter, il a pris
acte immédiatement. On ne pouvait pas se permettre de prendre à la légère une
telle faille de sécurité. Vous pensez peut-être qu'il n'y a pas mort d'homme à
subtiliser quelques documents de notre bibliothèque. Mais ça fait ressortir un
problème largement plus effrayant : Jameson Arkeley connaît toutes nos astuces
et il sait comment s'y soustraire. En plus de tous les crimes qu'il a commis,
Jameson Arkeley a manigancé pour s'introduire frauduleusement dans la propriété
du Service. Chez les US Marshals, on le considère dorénavant comme un agent
véreux. Ce qui veut dire qu'il se trouve en haut de notre liste d'individus
recherchés pour infractions graves. L'équivalent chez nous des dix fugitifs les
plus recherchés du FBI, si vous voulez.


Elle se demandait pourquoi le Service tenait
tant à attraper Jameson. Peut-être Fetlock faisait-il tout pour décrocher une
promotion ? Il voulait peut-être avoir à son actif la conclusion d'une affaire
non classée. Ou peut-être était-ce simplement par crainte d'une mauvaise
publicité ? Après tout, un ancien agent qui se transformait en tueur
psychotique, ce n'était pas très bon pour l'image du Service. Le directeur
s'inquiétait peut-être sincèrement de la sûreté publique, mais son expérience
des flics fédéraux l'incitait à nourrir quelques doutes...


Fetlock leva la main et agita l'insigne dans
son poing fermé, comme un joueur secouerait ses dés avant de les lancer.


— Tant qu'il ne s'en prenait à personne, on
évitait de mentionner son nom sur notre site et de le communiquer aux médias.
Mais après ce qui vient de se passer ici cette nuit, je doute que ça teste une
option. On est vraiment motivés pour le retrouver, on est prêt à mettre toutes
les ressources disponibles pour servir cet objectif, et on veut que vous
fassiez partie de ces ressources.


Elle secoua la tête.


— J'ai déjà un boulot.


— Et vous allez le garder, dit-il. C'est un
détachement strictement temporaire. Il durera le temps que vous mettiez la main
sur Arkeley. Après quoi, vous retournerez directement à la case où vous étiez
avant de commencer à combattre les vampires.


Très honnêtement, elle n'était même plus sûre
de savoir à quoi elle ressemblait, cette case. Elle risquait sa peau depuis si
longtemps qu'elle n'avait même pas réfléchi à ce qu'elle ferait si les vampires
étaient anéantis. Elle pourrait peut-être prendre sa retraite et devenir
dresseuse de chiens. Ça pourrait être sympathique.


Mais elle n'en était pas là. Pour le moment,
elle était flic.


— Et qu'est-ce que j'y gagne ? demanda-t-elle.


Elle ne voyait vraiment pas l'intérêt. Est-ce
qu'il pensait vraiment qu'elle allait sauter sur l'occasion comme ça ?


Il se pencha en arrière et fit mine de
réfléchir à ce qu'il allait dire.


— Ça vous ouvrirait plein de portes. Déjà, ça
vous permettrait de traverser les frontières étatiques pour traquer un fugitif.
À l'heure actuelle, si Jameson passe en Virginie-Occidentale, légalement, vous
n'êtes pas habilitée à le suivre.


Légalement ou pas, elle le ferait de toute
façon, bien entendu. Mais ça pourrait quand même lui être utile d'avoir des
forces de police à disposition partout dans le pays. Elle s'était souvent
demandé ce qui se passerait si le vampire quittait l'État de Pennsylvanie. A sa
place, ça ferait des mois qu'elle l'aurait fait.


— Vous auriez également accès aux ressources
de notre programme «infractions graves». (Il soupira et se leva.) Permettez-moi
de vous montrer quelque chose que vous avez probablement déjà vu. (Il sortit un
stylo de sa poche et le pointa vers le châssis tordu de la fenêtre de la salle
de bains.) Là. (Il désigna un minuscule bout de tissu coincé dans un coin.)
Indice textile. C'est peut-être un élément utile. Ça pourrait peut-être vous
mener jusqu'à Jameson Arkeley.


— Peut-être, dit-elle. Je l'avais repéré. Ça
pourrait tout aussi bien venir de mon pantalon. Enfin, de toute manière, j'ai déjà
mis notre équipe de médecine légale sur le coup. Ils passent leur vie à faire
des prélèvements d'indices textiles et biologiques ou des analyses d'ADN.
J'attends encore de voir si je peux tirer quoi que ce soit d'utile de ce genre
d'élément.


— Et pourquoi devriez-vous attendre? Votre
équipe n'opère que dans le strict cadre d'une poursuite judiciaire. Ils travaillent
sur l'affaire une fois le suspect mis en détention. Combien de temps ça leur
prend de faire une analyse complète ? Six semaines ? 


— Pas loin, admit-elle.


— Les cadavres ont le temps de s'empiler en
six semaines. Mes gars peuvent prélever ces fibres textiles, les comparer avec
toutes les bases de données nationales et revenir vers vous dans les
vingt-quatre heures. Tout ce que ça coûte, c'est un coup de fil. Je peux
m'arranger pour qu'ils soient là avant midi.


— Les vampires n'ont pas de poils, ni de
cheveux. Et ils ne sont pas très habillés. Ils ont peut-être un ADN mais
personne ne l'a encore découvert.


Fetlock soupira.


— OK. Et qu'est-ce que vous diriez d'avoir du
renfort? En vous comptant, vous êtes deux temps pleins dans cette SSU. Vous
n'avez pas les moyens d'embaucher qui que ce soit d'autre et vous devez compter
sur des volontaires à temps partiel. Avec l'argent fédéral, vous pourriez
recruter qui vous voulez. Pour toute la durée de l'enquête.


Elle devait admettre que c'était tentant.


— C'est quoi, le piège ?


Il fit un haussement d'épaules débonnaire.


— Il faudra suivre les règles du ministère.
Niveau paperasse, c'est une horreur. Mais vous pourriez engager quelqu'un pour
remplir les formulaires à votre place. (Il se détourna légèrement et baissa de
nouveau les yeux sur la baignoire.) Et puis vous allez devoir bosser pour moi.


— Mais c'est moi qui continue à superviser
l'enquête, dit-elle, soucieuse de mettre les points sur les « i ».


Il sourit.


— Bien évidemment. Comme je vous le disais
tout à l'heure : s'il y a quelqu'un qui peut l'abattre, c'est bien vous. Je
serai juste là en renfort. Si besoin est, je vous apporterai mon aide. Je ne
suis même pas un agent de terrain. Je ne suis qu'un rond-de-cuir. Pour être
honnête, ce n'est pas ma tasse de thé.


— Yep, dit-elle.


— Pardon ?


Elle fouilla dans la main de Fetlock pour en
extirper l'insigne.


— Yep, je vous suis. Tout ce qui pourra
m'aider à le choper. Qu'est-ce que je dois faire ? Jurer sur la Bible ?


Il la regarda, rayonnant.


— Je pense qu'on va pouvoir se passer des
formalités. Je suis persuadé que cette collaboration sera très enrichissante,
des deux côtés.


Il lui serra la main et ils sortirent tous
deux de la salle de bains pour regagner le parking. Sur l'horizon, les
branchages noirâtres des arbres morts lacéraient le disque orange du soleil.


Caxton se gratta la tête (elle avait
l'impression que ses cheveux étaient gras et épais) et se dirigea vers sa
voiture.


— OK, Fetlock. Faites venir vos hommes de
l'unité médico-légale dès que possible, dit-elle en accrochant l'insigne à sa
veste. Qui sait ? Ils vont peut-être dégotter quelque chose. Je retourne au QG
pour informer mon commissaire. Il faut qu'il soit au courant.


— Agent spécial ! s'exclama Fetlock tandis
qu'elle ouvrait sa portière.


Elle ne reconnut pas immédiatement son nouveau
titre.


— Quoi ? demanda-t-elle.


— Peut-être... Étant donné que vous bossez
pour moi... Peut-être pourriez-vous vous adresser à moi en m'appelant « Marshal
», et pas « Fetlock » ?


Caxton se mordit la langue pour éviter de lui
dire ce qu'elle pensait de cette idée. Elle n'avait pas spécialement
d'affinités avec le service des US Marshals. Ça faisait trop longtemps qu'elle
était flic d'État, elle ne faisait plus confiance aux fédéraux. Mais bon. Si
tout ce qu'il demandait, c'était un peu de respect... Ce n'était pas la mer à
boire.


— Bien sûr, dit-elle. Pourriez-vous faire
intervenir votre unité médico-légale aussi vite que possible, Marshal ? C'est
mieux ?


— Ça ira pour l'instant, dit-il.


Elle était déjà en train de grimper dans sa
voiture. Elle partit aussitôt.
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Ça lui faisait bizarre d'avoir une étoile
argentée à sa veste. Elle n'avait encore jamais porté d'insigne, dans la police
d'État de Pennsylvanie, on n'en portait pas. Lorsqu'ils prêtaient serment, ils
déclaraient que leur conduite irréprochable en tenait lieu. Mais elle allait
sûrement s'y habituer.


Elle avait des milliers de choses à faire. La
plus urgente était d'aller faire un somme. Comme elle était trop loin de chez
elle, elle prit le chemin de la caserne de la police d'État de Hershey, sur
Cocoa Avenue. C'était le seul endroit qu'elle connaissait dans les environs.
C'était là que se trouvait l'école de police. Elle y avait suivi un nombre
incalculable de cours et elle connaissait suffisamment les lieux pour s'y
sentir en sécurité. L'agent de garde ce matin-là la conduisit jusqu'à une pièce
équipée d'un petit lit de camp et d'un distributeur de Coca. Il n'était pas
rare que les policiers d'État débarquent pour utiliser ce lit d'appoint. La
troupe T (la patrouille routière) avait des horaires bizarres. Comme ils
faisaient les trois-huit, on les encourageait à faire des sommes de temps à
autre pour rester alertes. L'agent de service lui procura une couverture et un
oreiller en mousse sans poser de questions, mais il scrutait ostensiblement sa
nouvelle étoile. Au bout d'un moment, étant donné qu'elle refusait de suivre
son regard, il lui dit « bonne nuit » et la laissa seule.


Elle éteignit la lumière mais le distributeur
de Coca diffusait dans la pièce une lueur rouge désagréable. Elle en fit abstraction
et s'allongea sur le lit de camp, l'oreiller encore dans les bras. Elle
s'endormit avant même de penser à se couvrir du drap.


Quatre heures plus tard, ses paupières
s'ouvrirent brutalement. Elle était réveillée. Lorsqu'elle s'assit, elle sentit
son corps émettre des gémissements de protestation, il avait besoin de plus de
sommeil. Mais son cerveau n'était pas dupe. Elle jeta un coup d’œil à sa montre
et vit qu'il était tout juste midi passé. La journée s'était déjà à moitié
écoulée et elle n'avait encore rien fait. Certes, on l'avait promue au statut
de respectable fonctionnaire fédéral, mais elle n'arrivait pas encore à y
croire. Vraiment pas.


Elle restitua l'oreiller et le drap
parfaitement plié et remonta en voiture.


Elle devait avertir plein de gens de son
nouveau statut. En particulier, le commissaire de la police d'État. Et surtout
Clara. Elle se mit en route pour Harrisburg en luttant contre ses bâillements
répétés. Tout en conduisant, elle sortit son téléphone et s'aperçut que la
batterie avait lâché pendant la nuit. Inquiète à l'idée d'avoir raté un appel
important, elle le brancha sur le chargeur de la voiture. La sonnerie du
portable retentit instantanément. Elle avait des nouveaux messages : un SMS et
au moins un message vocal. Exactement ce qu'elle craignait.


Caxton regarda d'abord le SMS. Le téléphone
lui tomba des mains. Elle le ramassa et contempla les mots affichés sur
l'écran. Son sang se glaça.


« Quelle belle cérémonie, Laura. 


Il en fut ému jusques aux larmes. »


Caxton arracha une cuticule qui dépassait de
l'ongle de son pouce. Le message n'était pas signé. D'après son portable, il
provenait d'un numéro inconnu. Mais à la vue du style archaïque, elle savait
pertinemment qui l'avait envoyé. Justinia Malvern. Le vampire vétusté ne
pouvait plus parler. En tout cas, elle ne parlait pas la dernière fois que
Caxton l'avait vue. Elle était dans un tel état de décrépitude qu'elle ne
parvenait même pas à tenir assise dans son cercueil. La seule façon pour elle
de communiquer, c'était de taper des messages sibyllins sur son clavier
d'ordinateur. Apparemment, elle avait appris à envoyer des SMS.


Et elle semblait également avoir assisté aux
funérailles célébrées sur la tombe vide d'Arkeley. C'est impossible ! pensa
Caxton. La cérémonie avait eu lieu pendant la journée. Et pendant la journée,
Malvern était coincée à l'intérieur de son cercueil, morte au monde. Ça voulait
dire qu'elle avait dû envoyer un demi-mort en observation, une enflure de
zombie. Pendant sa dispute avec les gamins d'Arkeley, il avait été là, tout
près, à la surveiller.


Elle se demanda depuis combien de temps
Jameson et Malvern l'épiaient de la sorte. Cette idée lui donna la chair de
poule. Ne serait-ce que pour se clarifier les idées, elle décida d'écouter sa
boîte vocale. Elle maintint la touche unique du kit main libre enfoncée jusqu'à
ce que le téléphone appelle automatiquement sa boîte vocale. Elle activa le
haut-parleur.


— Vous avez six nouveaux messages, lui dit le
téléphone. Nouveau message.


» Soldat Caxton. C'est Glauer. Je viens
d'arriver. J'ai ramené Raleigh chez elle, comme vous m'aviez demandé. Sauf que
je n'appellerais pas ça une habitation très classique. C'est une sorte
d'hôpital tout bizarre ou un centre de réinsertion ou un truc du style. Une
grande baraque bien vieille, en briques rouges, avec du lierre sur la façade.
Super grande pelouse. Et tout ça entouré par un mur de trois mètres de haut.
Elle a dit que je ne pouvais pas rentrer. Que c'était juste pour les femmes. Je
me suis dit que ça devait aller, alors je l'ai juste laissée devant le portail
et j'ai confirmé votre rendez-vous. Maintenant, je retourne au QG. Je vais
probablement rentrer à la maison dans une heure ou deux. Mais je garde mon
portable au cas où vous auriez besoin de moi.


» Nouveau message, dit le téléphone.


» Salut beauté! C'est moi! La ô combien
négligée mais néanmoins splendide Clara. Je suis au boulot en ce moment. Je ne
peux pas vraiment parler. Le shérif et ses gars ont encore démantelé un labo
clandestin. Il n'y a pas eu de fusillade, Dieu merci. Tout le monde s'est rendu
dans le calme. Je suis en train de prendre des photos de sacs d'héro et de
piles de fric. Je te ramènerai une petite gâterie. Nan, je rigole! En fait,
j'appelle pour te dire que tu me manques, style... beaucoup. Et comme je pense
avoir fini vers 13 ou 14 heures, je me disais qu'on pouvait peut-être déjeuner
ensemble. Comme ça, au moins, je serais sûre que tu manges. Tu me manques.
Est-ce que je te l'ai déjà dit ? Sérieusement, tu me manques vraiment. Appelle-moi.



»Nouveau message.


« Soldat Caxton. C'est Glauer. Je viens
d'arriver au boulot et on m'a dit... Enfin, on m'a dit ce qui s'était passé
cette nuit. On ne parle de rien d'autre au QG. Je suis content de savoir que
vous allez bien et je suis désolé pour Angus Arkeley. C'est... Enfin, j'imagine
que c'est pour ça qu'on s'accroche depuis deux mois. C'est marrant, je ne sais
pas comment je suis censé le prendre. Entre nous, je suis plutôt soulagé.
Écoutez, je ne vais pas rester planté là sans instructions, alors sauf si vous
avez besoin de moi pour quoi que ce soit, je vais me mettre au boulot. Kenneth
Rexroth a parlé aux flics locaux de Mechanicsburg. Ils m'ont laissé un message
la nuit dernière pour me dire qu'il avait avoué les deux homicides, ils ont dit
qu'il exultait à la pensée de ces deux meurtres. J'ai envie d'y aller et de lui
parler de vive voix. Je sais, vous m'avez dit que c'est seulement un pauvre
type qui se prend pour un vampire et que ça ne vaut pas la peine qu'on perde
notre temps avec lui, mais c'est un vrai criminel, soldat. Vous avez bien fait
de le mettre hors d'état de nuire. Bon. À tout à l'heure. Je garde mon
portable, si jamais vous avez besoin de moi... 


» Nouveau message.


» C'est encore Clara. Appelle-moi. S'il te
plaît. Appelle-moi dès que tu peux. Je t'aime. 


» Nouveau message.


» Soldat Caxton, c'est encore Glauer. Les
choses étaient déjà bizarres mais c'est devenu pire. Je suis arrivé à Mechanicsburg
il y a à peu près une heure. Je suis allé voir les flics locaux et j'ai demandé
à parler avec Rexroth. Ils m'ont dit qu'il était en train de dormir, il dort
toute la journée, vu qu'il est censé être un vampire. Ils m'ont demandé si je
voulais qu'ils le réveillent mais je me suis dit que j'en tirerais plus si
j'attendais. Je commençais à me dire que j'avais fait tout ce chemin pour rien
mais les flics locaux avaient des infos pour moi. En fait, Kenneth Rexroth
n'est qu'un alias. En réalité, le gamin s'appelle Dylan Carboy. Il a dix-neuf
ans et il vit chez ses parents à Mount Carmel, dans le comté de Northumberland.
Enfin, « vit »... Je devrais dire « vivait ». Les flics de Mount Carmel ont
envoyé une voiture pour essayer d'entrer en contact avec la famille Carboy mais
personne n'a ouvert la porte. Ils ont forcé la serrure et ils ont trouvé trois
cadavres à l'intérieur. Tous les trois en état de décomposition avancée. Les
victimes étaient, laissez-moi regarder, Mark Carboy, le père, âgé de
quarante-trois ans, Ellen Carboy, la mère, âgée de trente-neuf ans, et Jenny
Carboy, la sœur, âgée de dix-sept ans. Les parents ont été abattus d'un coup de
fusil. Du même calibre que celui que vous avez confisqué à Dylan au
garde-meuble. La sœur a été étranglée dans son sommeil, et elle avait... oh
seigneur... elle avait des marques de morsure dans le cou. Faites par des dents
humaines, pas par un vampire. Je ne pense pas qu'elle se soit réveillée avant.
Je ne pense vraiment pas. Je veux vraiment pas y penser. Ils ont récupéré un
certain nombre de trucs dans la chambre de Dylan. Des calepins remplis de notes
manuscrites et de coupures de presse. C'était son journal. Ils l'ont envoyé à
Mechanicsburg et j'y ai jeté un coup d'œil. J'ai demandé si je pouvais
l'emprunter pour vous le montrer et les flics locaux m'ont dit que c'était bon
du moment que je leur laissais un reçu pour le cas où ils en auraient besoin au
procès. Ce gamin avait toute la vie devant lui, soldat. Il avait un casier pour
possession de marijuana, mais le juge l'avait relâché du moment qu'il
promettait de retourner en cours. Il était au lycée technique. Il faisait des
études de cuisinier. Il faut que vous voyiez ces carnets. Il y a votre nom sur
routes les pages. Je retourne à Harrisburg. Je garde mon portable sur moi au
cas où vous auriez besoin de me joindre. 


» Nouveau message.


» Laura, c'est Clara. On m'a dit... On m'a
dit... Les mecs parlent de ce qui s'est passé. Ils parlent de toi. Appelle-moi.
Je me fais du souci. Je me fais du souci pour toi. Alors appelle-moi, OK?
Putain, mais appelle-moi! 


» Fin des nouveaux messages. Vous avez quarante-cinq
messages archivés.


Caxton raccrocha son téléphone. Elle se
demanda qui elle devait appeler en premier. Glauer ne devrait pas creuser la
piste de Rexroth. Ce n'était même pas une piste ! La seule chose qui comptait,
c'était de débusquer Jameson Arkeley et de le tuer. Elle appela son collègue
mais tomba sur sa boîte vocale. Classique. Ces deux derniers mois, ils
n'avaient pas grand-chose à faire et Glauer était toujours à ses basques, à
attendre ses ordres. Mais maintenant qu'elle avait vraiment besoin de lui, elle
n'arrivait pas à le joindre au téléphone.


— Agent Glauer, c'est Caxton. Je veux que vous
arrêtiez de batifoler. Vous avez entendu ce qui s'est passé cette nuit ? Eh
bien, vous avez raison. On y est. C'est ce qu'on attendait. C'est pour ça qu'on
a fait toutes ces recherches, toutes ces préparations. Ça se passe maintenant.
Et Arkeley aura encore envie de tuer. Aucun doute là-dessus. On doit le
dénicher avant que ça se reproduise. Alors dès que vous aurez ce message,
commencez à dresser une liste d'actions et envoyez-la à tous les membres de la
SSU. (Elle baissa les yeux sur l'étoile à son revers.) Il va falloir qu'on
change un peu nos façons de travailler mais je vous expliquerai ça de vive
voix. Ne vous dispersez pas, Glauer. Restez avec moi.


Elle raccrocha le téléphone et se concentra.
Pour le coup de fil qu'elle s'apprêtait à passer, elle devait être calme et
posée. Elle fit défiler sa liste de contacts jusqu'au numéro de Clara et appuya
sur «APPELER».


Elle tomba sur la boîte vocale. Le téléphone
ne sonna pas une seule fois.


— Salut, mon cœur, dit-elle. J'ai eu tes
messages. Écoute : je vais bien. Ça va aller. (Il ne voulait même pas me
faire du mal, s'apprêtait-elle à dire. Mais elle s'abstint de le faire.
Clara n'était pas stupide. Elle savait très bien que si un vampire ne vous
tuait pas tout de suite, ça voulait simplement dire qu'il vous gardait pour le
dessert.) Et si on allait déjeuner? Rendez-vous à Harrisburg, au QG. Dès que tu
peux. Comme ça, on pourrait papoter en mangeant. Je te raconterai tout. Tu me
manques aussi.


Elle mit fin à son appel... et voulut
immédiatement rappeler, dire à Clara à quel point elle l'aimait. Lui dire que
tout ce qu'elle voulait, c'était rentrer à la maison et rester seule avec elle,
sans rien dire, sans penser à rien. Rester dans ses bras, tout simplement. Sans
rien d'urgent à faire. Sans nulle part où aller.


Je devrais rappeler, se dit-elle. Elle aurait vraiment dû rappeler. Elle s'apprêtait même
à reprendre le téléphone...


... lorsqu'il se mit à sonner. Elle répondit
immédiatement, pensant qu'il s'agissait de Glauer ou de Clara.


— Soldat Caxton, dit-elle.


— Bonjour, madame l'agent, dit une voix de
femme.


Caxton ne reconnut pas son interlocutrice.


— Je ne suis pas un agent. Je suis un soldat
de la police d'Etat. (Elle repensa à sa toute nouvelle étoile.) Et depuis aujourd'hui,
je suis également un Marshal en mission spéciale.


— Vraiment? Mais c'est magnifique! Vous portez
le même titre que Jameson.


Lorsqu'elle entendit le nom du vampire, son
sang se glaça.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle abruptement.
(Mais elle reprit contenance.) Pardon. Puis-je savoir à qui j'ai l'honneur de
parler ?


— Bien sûr. Astarte Arkeley à l'appareil. La
veuve. Je crois que vous avez cherché à attirer mon attention.
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— Oui. Tout à fait, dit Caxton. Merci
infiniment de me rappeler. Puis-je vous demander comment vous avez eu mon numéro
?


Apparemment, tout le monde avait son numéro
ces temps-ci. Même Malvern.


— Bien sûr, répondit Astarte. C'est mon fils.
Simon. Il a insisté pour que je vous contacte. Il avait l'air de penser que je
pourrais jouer sur votre corde sensible et vous convaincre de mettre fin à
votre tentative désespérée de rattraper le vampire. Je lui ai dit que je n'en
ferais rien.


Caxton se gara sur le bas-côté de la route.
Cette conversation était cruciale : il fallait qu'elle se concentre.


— Ça fait plaisir à entendre. Il faut que je
vous dise quelque chose, Mme Arkeley. Ce n'est pas quelque chose d'agréable.


— Eh bien, heureusement que je suis assise.
Continuez, je vous prie.


Caxton se frotta le front.


— Cette nuit, Jameson a tué son propre frère.
Il a tué Angus. J'étais là.


— Comme c'est triste. Je suppose que le
vampire a également essayé de vous tuer. C'est ce qu'ils font toujours, non?


— En fait... (Caxton s'interrompit. Elle ne
savait quasiment rien d'Astarte. Elle ne savait pas à quel point elle pouvait
lui faire confiance. Elle décida néanmoins de pécher par excès de franchise.)
En fait, non. Il n'a pas essayé de me tuer. C'est moi qui ai essayé de le tuer.


— C'est ce qu'on attend de vous.


— Ouais. Ouais, c'est vrai. J'ai essayé de le
tuer mais je n'ai pas réussi. Il était bien plus fort que je pensais. Plus fort
que tous les autres vampires que j'ai vus. Il aurait facilement pu me tuer,
d'un seul coup de sa main mutilée. Mais il ne l'a pas fait. Il m'a dit qu'il me
devait quelque chose. Vous avez une idée de ce que ça pourrait être ?


— Je n'ai pas l'ombre d'une idée.


— OK. Bon. Écoutez. J'aimerais beaucoup vous
rencontrer. Aujourd'hui, si possible. J'aimerais qu'on se voie tranquillement:
j'ai quelques questions à vous poser sur Jameson. Sur la dernière fois que vous
l'avez vu. Est-ce que c'est envisageable ?


— Je ne crois pas, lui dit Astarte.


— C'est vraiment très important, madame. Un
homme a déjà été tué et je suis sûre que d'autres vont suivre. Je ne vous
demanderais jamais une chose pareille, surtout en cette période de deuil, si je
ne pensais pas que ça pourrait contribuer à la sécurité de tous.


— J'en suis convaincue. Toutefois, la
perspective d'un entretien approfondi avec vous ne m'enchante pas outre mesure.
Si je vous ai appelée aujourd'hui, c'était par pure politesse.


— Votre mari tue des gens, dit Caxton en
s'efforçant de ne pas crier.


— Permettez-moi de dissiper un malentendu. Je
doute que vous soyez versée dans les mystères du dogme théosophique mais je
vais tenter de vous expliquer le fond de ma pensée. La créature meurtrière que
vous tentez d'appréhender n'est pas mon époux. Lorsqu'il s'est ôté la vie, mon
époux a cessé d'exister sur ce plan. Son âme s'est perdue. Par conséquent, il a
régressé dans sa voie et il se réincarnera sûrement en insecte ou, s'il a de la
chance, en une catégorie de plante quelconque. C'est dommage : je pensais que
nous allions pouvoir évoluer ensemble. Maintenant, c'est impossible. Son corps
continue peut-être de se mouvoir et de fonctionner d'une certaine façon, mais
il ne s'agit plus de Jameson. Ce vampire ne possède plus rien de ce qui
constituait autrefois l'être véritable répondant au nom de Jameson. Vous
comprenez?


Caxton donna un coup sur le volant.


— Non!


— J'avais bien peur que vous ne comprendriez
pas. Mais peut-être arriverez-vous un jour à voir les choses de ce point de
vue. Maintenant, j'ai bien peur de devoir vous laisser. Puisque nous n'aurons
plus l'occasion de discuter, je tiens à vous remercier.


— Me remercier ? De quoi ?


— D'avoir réconforté Jameson lors de ses
derniers mois d'existence. Le plaisir physique que vous lui avez procuré pendant
une année a sans doute été pour lui une sorte de soulagement. Et je suis sûre
que vous avez su tirer vous-même quelque satisfaction de vos accouplements.
D'après mes souvenirs, Jameson était un amant expérimenté et passionné.


Caxton mit une main devant sa bouche pour
réprimer un fou rire intempestif.


— Vous croyez que je couchais avec lui? Mais
c'est n'importe quoi!


— C'est du passé, madame l'agent. Vous mettez
un homme et une femme dans une situation périlleuse et ils sont irrésistiblement
attirés l'un par l'autre, comme deux aimants. Ne vous donnez pas la peine de
prétendre qu'il n'en était rien, ma chère. Franchement, je vous accorde à tous
deux mon pardon. Adieu.


Le téléphone émit un bruit métallique, comme
si on venait de raccrocher un combiné vétusté.


— Des aimants? C'est ça, ouais. Sauf que
l'aimant en question, c'est une foutue lesbienne ! hurla Caxton, comme si Astarte
pouvait encore l'entendre.


Elle frappa de nouveau son volant du plat de
la main. Une fois sa colère passée, elle ramena sa voiture sur la route.


Astarte ne lui parlerait pas. Astarte ne
l'aiderait pas. D'un autre côté, comme elle s'apprêtait à déjeuner avec Clara,
ça leur donnerait un sujet de rigolade. Elle ne se souvenait plus de la
dernière fois où elles avaient partagé un bon vieux fou rire.


Elle se dépêcha de regagner le QG de la police
d'État, à Harrisburg, et se gara sur le parking, à l'arrière du bâtiment. Devant
la porte de derrière, des policiers étaient assis à la table de pique-nique, en
train de déjeuner. Des hommes au crâne rasé de près, vêtus de leur veste
d'uniforme à col de fourrure. Leurs Stetsons étaient disposés à côté d'eux, sur
le banc. Ils dévoraient des sandwichs généreusement garnis de tranches de
jambon et de provolone. En les voyant, Caxton se mit à saliver. Elle n'avait
rien mangé de la journée et même si son petit somme de la matinée l'avait un
peu décalée, ça ne suffisait pas à convaincre son estomac qu'elle n'était pas
affamée.


— Soldat Caxton, dit l'un des hommes
lorsqu'elle entra dans leur champ de vision. (Il ne la salua pas mais se leva.)
On a entendu ce qui s'était passé la nuit dernière et on voulait juste vous
dire...


— Je vais bien, merci, répondit Caxton sans
s'attarder.


Elle poussa les portes battantes et entra.
Elle fut accueillie par une bouffée d'air chaud. Elle ne s'était pas rendu
compte du froid qu'il faisait dehors. Elle eut soudain l'impression que ses
mains n'étaient plus que deux serres squelettiques et gelées, elle entreprit de
les frotter jusqu'à ce qu'elles se mettent à lui faire mal.


Elle descendit au sous-sol et aperçut Glauer
en train de réorganiser la bibliothèque de la salle de briefing. Il devait être
en mal d'activité. Elle lui fit un signe de la main et se dirigea vers son
propre bureau, au fond du couloir. C'était un espace exigu dont les parois en
béton étaient recouvertes d'une peinture blanche satinée et effritée révélant,
en dessous, une surface d'un beige peu ragoûtant. Les murs avaient la couleur
et la texture des galettes de riz soufflé. Des tuyaux enrobés de couches
d'isolants partaient du plafond et descendaient le long d'un des côtés. Depuis
que l'automne avait cédé la place à l'hiver, il leur arrivait de fuir et de
goutter sur le bureau de Caxton, voire même sur son écran, ce qui était encore
plus inquiétant. Elle n'avait accroché aucune décoration, à l'exception du
diplôme qu'on lui avait remis à sa sortie de l'école de police et qui faisait
d'elle un policier d'État. Peut-être que les fédéraux vont m'en donner un
pour mon accession au rang d'agent spécial, se dit-elle.


Elle venait tout juste de s'asseoir et de
commencer à dépouiller ses e-mails lorsqu'on frappa à la porte. Les yeux rivés
sur l'écran, plongée dans la lecture d'un interminable e-mail du service des US
Marshals lui décrivant le type d'assurance à laquelle elle avait dorénavant
droit, elle s'exclama:


— Entrez, Glauer.


Mais les mains qui lui attrapèrent les épaules
par-derrière étaient des mains féminines, dotées de doigts fins et menus, qui
s'enfoncèrent dans ses trapèzes pour assouplir sa nuque contractée.


Caxton pencha sa tête en arrière pour essayer
de savourer le massage.


— Tu es fantastique, dit-elle. Je ne me suis
jamais senti aussi bien.


Clara éclata de rire et lui prit le menton.
Elle lui inclina la tête et lui fit un long baiser enflammé.


— Invite-moi un peu plus souvent à déjeuner et
tu te sentiras encore mieux. (Le visage de la jeune femme s'assombrit.) Si tu
m'appelais tous les jours à une heure précise pour me dire que tout va bien...


— ... tu te ferais encore plus de soucis si
j'étais en retard au rendez-vous, répliqua Laura en attirant sa partenaire sur
ses genoux. (Elle fronça les sourcils.) Ça s'est assez mal passé. Je suis sûre
qu'on t'a fait part de tous les détails dégueulasses. Mais je sais ce que je
fais.


— C'est quoi, ça? demanda Clara.


— Je suis devenue agent spécial, dit-elle. Je
travaille pour le service des US Marshals. Apparemment, ça fait de moi une
respectable cow-girl.


— Un Marshal. Pile comme lui.


Laura secoua la tête.


— C'est juste une formalité. Ça me donne un
mandat fédéral et ça me permet de dépenser l'argent du contribuable pour mener
mon enquête. Ça facilitera les choses, c'est tout. Ce n'est qu'un moyen de
mieux faire mon boulot.


— D'abord, il te met en danger. Il fait de toi
son appât à vampires. Ensuite, il te transforme en sale teigne, en vraie tueuse
de vampires. Et maintenant, tu deviens comme lui. Pour de vrai. Tu vas
peut-être finir exactement comme lui. Prête à tout pour continuer le combat.
Prête à commettre des choses terribles.


— Non, non, non, dit Laura. (Elle serra Clara
dans ses bras, fort, et enfouit sa tête dans le cou de son amie.) Je ne suis
pas comme ça.


Mais elle avait raison, bien sûr. Il fallait
qu'elle ressemble de plus en plus à Arkeley. De jour en jour. Il le fallait.
Sinon, elle allait bêtement se faire tuer. Pire : elle allait permettre aux
vampires de s'en tirer.


— Allons manger, dit Clara. Il est presque 14
heures. ( La jeune femme se dégagea et se leva. Elle s'adossa à la porte du
bureau, sans même regarder Laura.) Tu as envie d'aller dans un endroit précis ?
Si on allait au grec ?


Laura se mordit la lèvre. Elle comprenait le
message que Clara lui envoyait : leur conversation était close. Elles allaient
passer le déjeuner à parler de choses et d'autres, sans jamais aborder les
vrais problèmes. Caxton était capable de jouer le jeu.


— C'est cher comme endroit, non ?


— Vu le nombre de fois où tu m'invites à
déjeuner, on peut se le permettre.


Laura se leva et commença à ranger les
éléments les plus dangereux de son équipement dans le meuble à tiroirs situé à
côté de son bureau : pistolet, pulvérisateur de gaz poivre, bâton télescopique.
Les seules choses dont elle avait besoin pour aller déjeuner étaient son
portefeuille et son téléphone portable.


— En fait, j'y ai pensé. J'ai réfléchi à un
moyen de déjeuner avec toi presque tous les jours.


Clara lui ouvrait le chemin dans le couloir.
Elle se retourna et la regarda, incrédule mais esquissant néanmoins un sourire.


— C'est vrai?


— Ouais, commença Laura.


Mais juste à ce moment-là, Glauer déboula dans
le couloir.


— Il faut que vous voyiez ça, insista-t-il en
lui fourrant dans les bras un sac en plastique assez lourd, d'un geste si énergique
qu'elle faillit basculer en arrière.


Elle baissa les yeux sur le sac et vit qu'il
contenait trois carnets à spirales. Celui qui se trouvait au-dessus de la pile
était maculé d'une éclaboussure de sang séché.
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— Mais putain, Glauer ! Je croyais vous avoir
dit de laisser tomber cette piste.


Pour l'amadouer, Caxton avait transporté le
sac dans la salle de briefing et en avait étalé le contenu sur un bureau. Un
des carnets s'était littéralement défait entre ses mains, ce n'était plus qu'un
tas de papiers. Le carnet taché de sang s'avéra difficile à ouvrir : le liquide
avait imbibé toutes les pages et Caxton ne pouvait pas en tourner une sans
qu'elle se craquelle, se déchire et parsème son pantalon de miettes brunes.
Très vite, elle le reposa et en choisit un en meilleur état. Rexroth (ou plutôt
Carboy, puisque tel était son véritable nom) avait dessiné sur la couverture un
motif naïf représentant une citrouille agrémentée de crocs menaçants, ressemblant
fort à des dents de vampire.


— J'imagine qu'il s'agit de l'épisode
d'Halloween, se hasarda Caxton en ouvrant le carnet.


Sur la première page ne figuraient que six
mots, mais ils étaient bien mis en évidence : l'auteur les avait écrits en
lettres immenses et irrégulières, décorées à son goût. Elles avaient été
tracées au stylo à bille : Carboy avait appuyé tellement fort que le papier
était déchiré par endroits. Le message était relativement simpliste :


LAURA CAXTON VA MOURIR 


LE SOIR D'HALLOWEEN!!!


Caxton poussa un grognement. Elle ne savait
pas comment réagir. Elle tourna la page. Il s'agissait d'un chapitre de journal.
Caxton avait du mal à déchiffrer l'écriture, toute penchée et resserrée. Les
coins de la page avaient été garnis de petits dessins maladroits représentant
des vampires. L'un d'entre eux avait des jambes de bébé qui lui sortaient de la
bouche. Elle étudia le texte et repéra aisément son nom, répété à plusieurs
reprises, en général au milieu d'une menace sophistiquée.


— Laura Caxton va... va..., lut-elle.
Qu'est-ce qu'il dit ? Oh, je vais payer.


Apparemment, je vais également saigner (trois
fois) et il va patauger dans mon sang avec sa paire de bottes préférée. Et il
va me couper en petits dés et quand les gamins vont venir chez lui pour Halloween,
il va leur donner des morceaux de Caxton à la place des bonbons. Apparemment,
je le mérite à cause de ce que j'ai fait à Scapegrace. Intéressant.


— Vous vous souvenez de ce nom? demanda
Glauer. Scapegrace ?


— Ouais. Bien sûr que je m'en souviens. Le
vampire ado. (Elle haussa les épaules.) Il est mort aussi vite que les autres.


Elle avait beau fanfaronner, ça ne l'empêcha
pas de rentrer les épaules et de serrer ses bras autour de sa poitrine. Avant
de mourir, Scapegrace l'avait emprisonnée et torturée. Elle n'aimait pas trop y
penser.


— Je crois que vous devriez regarder le reste,
insista Glauer. Je n'ai pas eu le temps de tout lire, mais...


— Non, dit-elle.


— Comment ça ? Ça ne vous inquiète pas ?
demanda-t-il en tournant la page pour montrer le dessin d'un soldat de la police
d'État pendu à une corde, un Stetson encore juché sur la tête, le visage bleu
et la langue turgescente. Ça ne vous tracasse pas ?


— Ça me tracasserait beaucoup plus si Carboy
n'était pas en détention, admit-elle. Mais il est en détention. Et alors...
Alors, quoi ? D'après ce carnet, j'aurais dû mourir à Halloween. Or, Halloween,
c'était il y a plus d'un mois. D'après ses propres critères, il était en
retard. (Elle saisit le flic par le bras.) Écoutez, ça me fait plaisir que vous
vous en fassiez pour moi. Mais Dylan Carboy est juste un gosse solitaire qui
n'avait rien de mieux à faire que de gribouiller des menaces dans son journal
et de se faire des films en imaginant qu'il pourrait se transformer en vampire.
Il a probablement lu mon nom dans le journal et a fait une fixation dessus.
C'est vraiment triste que personne ne l'ait arrêté avant qu'il aille si loin,
mais maintenant qu'il est en prison, et il y restera probablement pour le reste
de sa vie, je ne risque rien. (Elle jeta le carnet à plat sur le bureau.)
Maintenant, vous allez rassembler tous ces trucs et les ramener à
Mechanicsburg.


Glauer secoua la tête.


— Je crois que ce serait une grosse erreur. Ça
cache quelque chose. Je le sens. Laissez-moi juste y jeter encore un coup
d'œil, la supplia-t-il.


Caxton leva les yeux au ciel.


— OK. Mais ne perdez pas trop de temps avec
ça. Vu ce qui s'est passé cette nuit, les choses vont empirer très vite. En
fait, vous devriez peut-être venir déjeuner avec nous. On doit discuter de pas
mal de choses.


Pendant tout ce temps, Clara les avait
attendus devant la salle de briefing. Elle eut l'air un peu surprise lorsque
Laura lui dit que Glauer allait les accompagner mais ça ne la dérangeait pas.
L'immense flic et Clara ne s'étaient pas vus très souvent mais ils s'étaient
toujours bien entendus.


Caxton et Glauer grimpèrent dans la Mazda -
Clara avait pris sa propre voiture - et se rendirent au grec, qui se trouvait à
quelques minutes du QG. Entre les feuilles de vigne farcies et la feta, Caxton
leur raconta ce qui s'était passé avec Fetlock et leur annonça sa promotion de
crise.


— Ils peuvent faire ça comme ça ? Faire un
geste de la main et « Pouf! », vous vous transformez en agent fédéral ? demanda
Glauer. Je croyais que vous deviez passer tout un tas de tests, vous taper leur
école et tout le bazar.


Lorsque Caxton avait formé sa SSU, elle avait
essayé de faire en sorte que Glauer devienne d'emblée policier d'Etat mais on
lui avait dit que le processus était bien plus compliqué. Techniquement, même
si Glauer ne pointait plus depuis des semaines, il était toujours payé par la
police municipale du comté de Gettysburg: la police d'État leur remboursait
simplement son salaire.


— Apparemment, les US Marshals procèdent
différemment. C'est un peu comme quand le shérif descendait en ville, allait
voir la racaille locale et les embauchait comme adjoints pour l'aider à tuer
les méchants. Et c'est juste à titre temporaire. Mais bon, en attendant, ça
fait de moi la seule et unique personne de contact dans tout le pays pour les
affaires de vampires, et ça me donne une autorité policière que je n'aurais
jamais imaginé avoir de toute ma vie.


— OK, dit Glauer. Mais en quoi est-ce que ça
nous concerne ?


— Alors, d'abord : on reçoit tous les deux une
augmentation. (Ils sourirent tous trois à cette idée.) Ça veut aussi dire que
je peux enfin vous recruter. (Elle tendit le bras sur la table et lui serra la
main.) Bienvenue à bord. Fetlock m'a dit que je pouvais recruter qui je voulais,
y compris une personne pour s'occuper de la paperasse.


— Ça, c'est un vrai soulagement, dit Glauer en
éclatant de rire. (Il souleva son grand Coca light et aspira goulûment à la
paille.) Vous voulez probablement qu'on recrute aussi d'autres personnes, non?
Je peux vous recommander deux ou trois types qu'il faut absolument avoir dans
notre équipe. Johnson, de Erie: il était quaterback au lycée. Sacrement
mahousse comme bâtard. (Glauer fit pivoter son impressionnante masse sur la
chaise.) Il pourrait à peine rentrer là-dedans. Et puis il y a Eddie Davis, de
la troupe K. Je n'ai jamais vu personne conduire aussi bien que ce type. Ça
pourrait être votre spécialiste véhicules. Et...


— En fait, répliqua Caxton, j'aime bien l'idée
que le gros de notre équipe soit juste là en renfort. J'ai envie de constituer
un noyau dur. Je pensais à nous trois. Vous, moi et elle, dit-elle en attrapant
le poignet de Clara.


Clara était en train de mettre sa serviette en
charpies.


— C'est n'importe quoi, dit-elle.


Caxton fronça les sourcils.


— Pourquoi tu dis ça?


Clara regarda Glauer pour qu'il la soutienne.


— C'est du grand n'importe quoi ! Moi ? Mais
ça va pas ? Je ne fais pas partie de ton équipe.


— Eh bien, j'aimerais que ce soit le cas,
rétorqua Caxton.


— Et pour faire quoi? Pour hurler dès que je
vois un vampire? Comme ça, vous saurez qu'il y en a un dans le coin ? Ou je
pourrais peut-être les éblouir à coup de flashs ? Parce que c'est ça mon
boulot, Laura. Je prends des photos de scènes de crime, de cadavres et d'autres
trucs dégueulasses. Et je fais ça très bien. Mais je ne crois pas que vous ayez
besoin d'une photographe dans votre noyau dur.


— Tu pourrais être notre spécialiste
médico-légale. Comme dans Les Experts, dit Caxton. Tu pourrais t'occuper de
toutes mes analyses de cheveux, d'ADN et de fibres textiles.


Cette idée lui était venue lorsque Fetlock
avait mentionné sa propre équipe médico-légale.


Clara se contenta d'éclater de rire.


— Hein ? Mais est-ce que tu te rends compte
que ces types font des études pour ça ? Ce sont des scientifiques. Ils passent
des années et des années à étudier et à lire des journaux savants et à assister
à des conférences où ils papotent avec d'autres cracks du genre pour décider du
nombre de pattes que possède telle ou telle espèce de cafard. Moi, j'ai étudié
la photo à Slippery Rock et je n'utilise même pas ce que j'ai appris.


Caxton secoua la tête.


— Je ne m'attends pas que tu piges tout ça
rien qu'en consultant deux ou trois sites sur la médecine légale mais tu pourrais
nous aider à coopérer avec les gens qui travaillent pour le service des US
Marshals. Tu pourrais les piloter : tu en sais beaucoup plus qu'eux sur les
vampires, maintenant. Tu pourrais leur dire ce qu'ils doivent chercher, ou les
aider à interpréter leurs résultats.


— Il y a tellement de gens plus qualifiés que
moi, protesta Clara. Je ne vois vraiment pas pourquoi tu me choisirais, moi!


— Parce que tu m'as dit que tu voulais qu'on
passe plus de temps ensemble, avoua Caxton. Tu m'as dit que je consacrais ma
vie à mon travail et qu'on n'arrivait jamais à se croiser à la maison. Eh ben
comme ça, on passerait toutes les deux notre vie au travail. On se verrait tout
le temps. (Clara secoua la tête, sceptique.) Alors ? Est-ce que tu vas te
décider à me répondre ?


— Non! dit Clara. Enfin, en tout cas... pas
tout de suite.
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Ils dévorèrent une généreuse moussaka sans
dire un mot. Clara s'excusa avant la baklava : elle devait retourner au travail.


— Nous aussi, dit Caxton à l'adresse de
Glauer. Allons-y. On peut emporter le dessert.


Ils retournèrent tous deux au quartier
général. En chemin, Caxton énuméra ce qu'ils avaient à faire.


— Il faut qu'on arrive à établir l'identité du
demi-mort du motel. Il n'en reste pas grand-chose mais on pourrait peut-être se
faire une petite idée de ce à quoi il ressemblait et comparer ça avec la liste
des personnes disparues. Sait-on jamais ? On pourrait peut-être trouver une
correspondance. Et puis il y a le champ qui se trouve derrière le motel. Je
l'ai déjà fait fouiller mais on a peut-être raté quelque chose dans le noir.
Envoyez-y deux ou trois personnes pour jeter un coup d'œil. Et quand vous aurez
le temps, il faudrait contacter les fédéraux pour voir s'ils ont un dossier sur
Angus Arkeley: il m'a dit qu'il avait eu des démêlés avec la justice à un
moment. Il n'a pas été très clair : je ne sais pas s'il a été poursuivi ou jugé
coupable mais il devrait sûrement y avoir quelque chose. Ah ! Et j'ai posté un
garde devant son cadavre mais il faudrait le relayer. Trouvez quelqu'un pour
prendre sa relève à la morgue et occupez-vous du reste ! Je suis en train
d'essayer de contacter sa famille pour avoir la permission de procéder à une
crémation après l'autopsie.


C'était une précaution de base. Si on
n'incinérait pas la dépouille de leurs victimes, les vampires pouvaient les
ramener à la vie à tout moment sous la forme de demi-morts.


Lorsqu'ils arrivèrent au QG, il était déjà 16
heures. Le soleil s'apprêtait à se coucher et des filaments de nuages roses parsemaient
le ciel. Caxton descendit de voiture et se mit à scruter l'horizon, comme s'il
recelait quelque indice. La nuit tombait. Ce qui voulait dire que Jameson
Arkeley allait de nouveau entrer en activité. Jusque-là, il avait tué à deux
reprises. Au moins. Va-t-il frapper, cette nuit? se demanda-t-elle.


Au début, tous les vampires étaient des
individus, dotés d'une personnalité propre, de codes de valeur. Au bout d'un
moment, ils étaient tous pareils. Combien de temps Arkeley s'était-il retenu de
tuer sa première victime ? Il s'était probablement accroché plus longtemps que
la plupart des vampires. Elle était certaine qu'il avait lutté, de toutes les
fibres de son être. Il avait dû passer des nuits entières recroquevillé dans
son repaire, animé de ce terrible besoin de sortir, d'aller chasser, tout en
sachant ce qu'il adviendrait de lui s'il le faisait.


D'un autre côté, il avait peut-être cédé très
vite. Il s'était peut-être dit que c'était inéluctable, que ça ne valait pas la
peine de se torturer pour permettre à quelques êtres humains de vivre un jour
de plus. Les vampires envisageaient la mort (humaine) d'un angle très différent.
Pour eux, les êtres humains n'étaient que des proies. Du gibier à abattre en
cas de besoin. Jameson avait offert à Angus la possibilité de devenir l'un de
ces prédateurs. Quand son frère avait refusé ce don, Jameson avait considéré sa
mort comme la meilleure alternative à lui offrir.


Elle fut prise d'un tremblement incontrôlable.


— Ça va, Caxton ? demanda Glauer.


Elle plissa les yeux et se détourna du coucher
de soleil. Des images rémanentes continuèrent à chatoyer sous ses paupières.


— Ça va. Rentrons.


Ils descendirent au sous-sol. Elle démarra son
PC et se mit à rédiger le rapport des événements s'étant déroulés la nuit
dernière. À l'époque de sa collaboration avec Arkeley, quand ils essayaient
d'arrêter la progéniture de Malvern et, encore tout récemment, lorsqu'elle
avait défendu Gettysburg pendant le massacre, elle ne s'était jamais vraiment
préoccupée de la paperasse. Peut-être Arkeley avait-il fait son rapport toutes
les nuits ? Pour sa part, elle était trop absorbée par le fait de rester en
vie. Maintenant qu'elle dirigeait la SSU, elle ne pouvait plus y couper. Le
commissaire de la police d'État exigeait qu'elle le tienne régulièrement
informé des avancées de son enquête et qu'elle remplisse un formulaire chaque
fois qu'elle faisait usage de son arme. Dès qu'elle découvrait un corps, elle
devait remplir le formulaire « Rapport d'enquête relatif à un décès survenu
hors du contexte autoroutier », qui était beaucoup plus compliqué que les rapports
d'accidents mortels qu'elle devait remplir lorsqu'elle travaillait pour la
patrouille. Elle passait plusieurs heures par jour à préparer tous les documents
officiels obligatoires, et presque autant de temps à créer les fichiers
destinés à la base de données de la SSU. Elle avait même pris des cours de
dactylographie à l'école de police de Hershey pour aller plus vite, mais une
grande partie de ses journées était tout de même consacrée à ces absurdités
bureaucratiques.


À 17 heures, à l'heure où les gens faisant un
boulot normal finissaient leur journée (en tout cas, c'était ce qu'elle imaginait,
n'ayant jamais fait de boulot normal), elle s'enfonça dans son siège et se massa
l'aile du nez. Elle pouvait enfin s'y mettre.


C'est alors que Fetlock fit irruption derrière
son dos et se racla la gorge. Elle sursauta et se cogna les genoux contre le
bureau.


— Marshal, dit-elle. (Elle se souvenait de la
façon dont elle était censée s'adresser à lui.) J'étais tout juste en train de
rédiger un rapport.


Il hocha la tête et s'appuya sur le rebord du
bureau.


— J'en veux une copie, bien sûr.
Envoyez-le-moi par e-mail. (Il inséra sa carte de visite dans son clavier,
entre deux rangées de touches.) En fait, vous pouvez m'envoyer tous les
documents que vous avez générés jusqu'ici. Histoire que le service des US
Marshals ait des traces.


— Ouais, bien sûr, dit-elle.
Alors, j'ai demandé à l'agent Glauer... Je crois que vous l'avez rencontré lors
du briefing de la SSU. L'agent Glauer est en train de monter une équipe pour
passer le motel au peigne fin. Il va y aller demain pour vérifier si on n'a pas
raté quelque chose dans le noir. Je n'ai pas encore eu de nouvelles de vos
légistes...


— Ils y sont allés et ils sont
déjà repartis, agent spécial Caxton, dit Fetlock. Ils reviendront vers vous
demain.


Caxton hocha la tête.


— Entre-temps, j'ai fait poster un
garde devant la dépouille d'Angus et...


— Parfait, dit-il.


Elle se renfrogna, interdite.


— Ça ne vous intéresse pas ?


— Pas particulièrement. Comme on a
dit : c'est votre enquête. Je ne suis pas venu vous inspecter, si c'est ce que
vous pensez. (Il lui décocha un sourire débonnaire.) Il se peut que mes façons
de faire soient un peu différentes de celles des personnes pour lesquelles vous
travaillez. Je fourre moins mon nez. En fait, je suis juste venu vous donner
ça.


Il lui tendit une enveloppe en
papier kraft lui étant adressée. Elle l'ouvrit en espérant qu'il s'agirait de
quelque chose d'utile. Qui sait? Peut-être une description de l'individu
ayant subtilisé le dossier de Jameson dans les archives du service des US
Marshals ? Au lieu de ça, elle découvrit une épaisse brochure, une impression
bon marché sur papier journal. Il s'agissait d'un exemplaire du manuel du contractuel
de l'administration fédérale, qui expliquait, entre autres, la nature de son
contrat et les informations relatives au barème de salaire des fonctionnaires.


— Oh... Merci, dit-elle.


— Il faut que vous signiez la
dernière page et que vous me faxiez tout ça dès que vous aurez le temps.


Elle hocha la tête et éclata de
rire. C'était incontrôlable. Il lui sourit, comme s'il ne comprenait pas.


— Je suis désolée, dit-elle en
crispant les lèvres. C'est juste... (Elle secoua la tête, incapable de
continuer.) Il y a moins de vingt-quatre heures, je luttais pour sauver ma peau
et maintenant je suis censée m'occuper de mes points de retraite. (Il se
redressa et épousseta son costume, l'air passablement vexé.) Je suis désolée.
(Elle se reprit.) Je fais ça tout de suite. Bon... Y a-t-il autre chose que...


Elle s'interrompit: son portable
sonnait. Elle leva les yeux sur Fetlock. Il haussa les épaules. Elle sortit son
téléphone de sa poche et vit que l'appel provenait d'Astarte Arkeley. J'espère
que c'est important, pensa-t-elle. Elle n'avait pas envie que la vieille
peau l'accuse encore d'adultère.


Elle ouvrit son téléphone d'un
coup sec.


— Bonjour, madame.


Au bout de la ligne, la voix
d'Astarte était métallique et déformée par les interférences. Caxton arrivait à
peine à saisir ses paroles.


— Agent spécial, je... aide...
très grave...


Caxton jura à voix basse. Elle
avait oublié à quel point la réception était mauvaise au sous-sol.


— Ne quittez pas, madame. Je ne
vous entends pas. Une seconde. Je vais essayer de trouver un meilleur endroit.


Elle fit un mouvement de lèvres en
direction de Fetlock pour lui dire « je suis désolée », sortit de son bureau et
se dirigea vers l'escalier. Astarte continuait à parler. Peut-être n'avait-elle
pas entendu ce que lui avait dit Caxton ?


— ... C'est vraiment... Je
n'aurais jamais appelé si ce n'était pas...


Dans l'escalier, son signal avait
encore perdu une barre : elle grimpa les marches quatre par quatre. Arrivée en
haut de l'escalier, elle enfonça la porte et fit irruption dans le hall du QG.
Des soldats de la police d'État plus ou moins dévêtus étaient massés autour du
sergent de garde, qui leur donnait probablement leurs instructions pour la
nuit.


Caxton slaloma entre eux et sortit
par la porte principale. Elle émergea dans une gerbe de neige et de ténèbres.
Quatre barres. OK.


— Pouvez-vous répéter, madame ?
demanda Caxton. Je suis désolée : je vous reçois très mal.


— Plus le temps, dit Astarte. (Sa
voix était tendue. Et ce n'était pas un effet du téléphone.) Je viens de vous
le dire : il est ici !
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— Madame Arkeley! Je vous en
supplie, restez en ligne, dit Caxton. (Elle écarta le téléphone de son visage,
se précipita dans le hall et héla le premier policier venu.) Vous ! Allez
chercher l'agent Glauer. Il est au sous-sol. (Elle héla un autre policier.)
Vous ! Appelez le bureau de police locale de Bellefonte et dites-leur qu'on a
une urgence.


Elle jeta un coup d'œil à son
téléphone et lui donna le numéro d'Astarte pour lui permettre de trouver son
adresse. Elle détestait l'idée de faire intervenir des flics locaux sur une
attaque vampirique - ils ne seraient jamais prêts à faire face à ce qui les
attendait - mais elle n'avait pas le choix. Même en conduisant comme une
malade, elle n'y serait pas avant une heure. La vie d'Astarte se jouait en l'espace
de quelques minutes.


— Madame ? Astarte ? Vous êtes
toujours là ? demanda-t-elle en ramenant le téléphone contre son visage.


— Oui, très chère. Pour le moment.
Il se trouve devant la maison. (Caxton entendit, au loin, un bruit de verre
brisé.) Ah ! Je crois qu'il vient de casser la vitre de la cuisine pour entrer.
Vous n'arriverez jamais à temps, n'est-ce pas ?


— J'ai envoyé des hommes. S'il
voit la police arriver, ça va probablement le faire fuir, dit Caxton en
essayant de faire semblant d'y croire. J'arrive aussi vite que possible.
Enfermez-vous quelque part. Si vous pouvez. Tout ce qui pourrait le ralentir.


— Alors vous pensez qu'il était
sérieux quand il m'a dit que ma seule alternative était la mort ? Oui, Laura.
Je peux l'entendre à votre voix. C'est curieux. J'avais toujours pensé que lorsque
mon heure viendrait, j'accueillerais la grande Faucheuse les bras grands
ouverts.


— Faites votre possible pour
rester en sécurité, dit Caxton. J'arrive !


Glauer grimpa lourdement les
marches et fit irruption dans le hall. Apparemment, il n'avait pas besoin
d'explication : lorsque Caxton lui fit un signe de la main avant de se
précipiter sur le parking, il se contenta de la suivre.


Arrivée devant la Mazda, elle
constata qu'une fine couche de neige l'avait recouverte. Elle n'avait pas le
temps de l'enlever. Elle grimpa dans la voiture, prit le gyrophare bleu qu'elle
gardait en cas d'urgence, le fixa sur le toit et le brancha sur
l'allume-cigare. Elle n'avait pas fait installer de sirène dans cette voiture
mais la lumière suffirait à leur éviter de se faire renverser pendant le
trajet. Elle attendit que Glauer s'installe, à grand-peine, dans le siège
passager, enfonça l'accélérateur, quitta le parking à toute vitesse et fila
vers l'autoroute. Les essuie-glaces eurent tôt fait d'éliminer la neige qu'elle
avait devant les yeux mais de nouvelles congères ne cessaient de s'amonceler
sur le capot. Arrivée sur l'aire d'accès, elle slaloma entre les voitures
(c'était l'affluence des heures de pointe : une fois n'est pas coutume, les conducteurs
s'écartèrent effectivement à la vue du gyrophare) et se positionna sur la voie
rapide en direction du nord.


— C'est la femme de Jameson.
Enfin, sa veuve. Peu importe, expliqua Caxton. (Glauer n'avait posé aucune
question mais elle se dit qu'il devait se demander où ils allaient comme ça, à
toute blinde.) Il va s'en prendre à elle. (Elle risqua un coup d'œil à son
partenaire. Il était patiemment assis et regardait droit devant, les mains
accrochées au tableau de bord pour se retenir chaque fois qu'elle enfonçait la
pédale de frein.) D'après ce que j'ai entendu, elle n'en a plus pour longtemps.


Glauer regarda le compteur.


— On arrivera à temps, promit-il,
tout en sachant aussi bien qu'elle que c'était de l'optimisme béat.


Elle lui lança son portable.


— Prenez contact avec les flics
municipaux. Bellefonte ne doit pas avoir une force de police démentielle :
c'est un tout petit bled. Il n'y aurait pas une caserne de la police d'État
dans les parages ?


Il ouvrit le téléphone d'un coup
sec.


— Si. À Rockview. Quelques
kilomètres plus loin.


Il passa quelques coups de fil et
mit tout le monde en branle. Avant qu'ils aient parcouru la moitié du chemin,
il s'était arrangé pour dépêcher sur place trois voitures de patrouille, tandis
que deux voitures de flics locaux stationnaient déjà devant la maison.


— Personne ne répond. Ils veulent
une autorisation pour défoncer la porte. Est-ce que je leur dis d'y aller?
demanda-t-il.


S'ils entrent, ils vont
sûrement se faire tuer, pensa-t-elle. Mais
s'ils n'entraient pas, c'était Astarte qui se ferait tuer. Aucun
doute là-dessus.


— Ouais, dit-elle. Mais
dites-leur... Dites-leur de faire attention. Dites-leur de faire comme s'ils
venaient de débusquer un nid de dangereux paranoïaques armés jusqu'aux dents.
Dites-leur d'éviter de se faire tuer. Dans la mesure du possible.


Peu de temps après, ils reçurent
confirmation que les policiers d'État étaient en train de mener l'assaut contre
la maison, couverts par les flics locaux. Avant de recevoir des nouvelles, elle
s'attendait à vivre de longues minutes de tension. Malgré tout, elle reprit son
téléphone des mains de Glauer et le tint tout contre son volant, prête à
répondre dès qu'il se mettrait à sonner.


Elle essaya de se concentrer sur
la route. Les conditions n'étaient pas très favorables : la chaussée était parcourue
de rafales de neige cristalline et recouverte, par endroits (un pont, une
section non goudronnée...), de plaques de verglas. A la base, sa Mazda n'était
pas conçue pour ce type de conduite. Alors à la vitesse où la voiture était
lancée (130 km/h, voire plus), si jamais Caxton perdait le contrôle du volant,
elle se mettrait aussitôt à déraper et à patiner. Pour traverser State College,
Caxton dut considérablement adapter sa vitesse. La route passait en plein
milieu de la ville universitaire : elle ne pouvait pas risquer de renverser des
étudiants. Mais dès qu'elle eut dépassé Nittany Mail, elle poussa de nouveau le
véhicule au maximum de ses capacités.


Lorsque le téléphone sonna, Caxton
faillit faire un écart. Pas le temps de mettre le kit mains
libres, se dit-elle. Elle ramena le téléphone contre son oreille et le
maintint avec son épaule.


— J'écoute!


Elle hurlait presque.


— Soldat Caxton ? (La voix au bout
de la ligne avait une légère intonation de surprise.) C'est bien vous ?


Le timbre était grave et râpeux.
Elle ne le reconnut pas tout de suite.


— Agent spécial Caxton, en fait.
Des US Marshals. Qu'est-ce qui se passe là-bas ?


— Ils vous ont détachée auprès des
US Marshals? Fascinant. J'ai passé toute ma vie d'homme adulte à penser que
j'étais unique. Que personne d'autre que moi ne pouvait s'acquitter du rôle
très particulier que je tenais. Et pourtant, presque immédiatement après ma
disparition, le destin a fait en sorte que quelqu'un remplisse cette petite
case vide. Aurait-on bouclé la boucle ?


— Et merde, dit Caxton. (Son pied
relâcha l'accélérateur. Soudain, elle avait peur de conduire si vite.) Jameson.
C'est vous, n'est-ce pas ?


— Ça, c'est une question
philosophique. Ma femme avait l'air de penser le contraire.


Caxton déglutit péniblement. Elle
avait Jameson en ligne. S'il avait subtilisé le téléphone du chef des soldats
de la police d'État, ça impliquait tout un tas de choses terribles.


— Vous êtes venu pour Astarte.
Vous lui avez laissé le même choix que celui que vous avez donné à Angus, c'est
ça? Devenir l'une des vôtres ou mourir? Et elle aussi, elle a refusé ?


— Il vaudrait mieux que vous ne
vous approchiez pas de ma famille ces temps-ci, agent spécial Caxton. J'imagine
que vous faites route jusqu'ici. Il vaudrait mieux faire demi-tour et rentrer
chez vous. Bien sûr, nous savons tous les deux que vous n'en ferez rien.


— Allez-vous attendre que j'arrive
? demanda-t-elle.


Elle ne savait pas trop si elle en
avait envie. La dernière fois qu'elle l'avait vu, elle lui avait décoché deux balles
de 9 millimètres en plein cœur et ça n'avait pas marché. Est-ce que trois
balles suffiraient ? Est-ce que les quinze balles du chargeur de son Beretta
suffiraient?


— Je vais faire mon possible pour
ne pas vous tuer tout de suite, agent spécial. J'ai des raisons de vous
maintenir en vie. Mais si vous vous mettez vous-même dans le pétrin, je ne
serai plus responsable de votre sécurité.


— Ne bougez pas. Je suis presque
arrivée, dit-elle. (Son pouls lui martelait les tempes.) Ne partez pas : il
faut qu'on finisse ce qu'on a commencé. Vous ne vouliez pas devenir un monstre,
Jameson. Vous vous souvenez de ça ? Vous avez endossé la malédiction pour faire
une dernière bonne action. Pour redevenir un héros. Maintenant, vous avez tout
détruit. Mais il n'y a pas de raison pour que ça empire. On peut encore sauver
ce qui vous reste de réputation.


Elle parlait dans le vide. Le
téléphone émit deux petits « bip » spécifiant que la communication avait été
interrompue.


Elle jeta le téléphone et frappa
le volant des deux mains en poussant un hurlement. Glauer se pencha pour
prendre le volant, mais elle s'ébroua.


— Laissez. Ça va aller.


Ça n'allait pas, bien sûr. Ça
n'allait pas du tout. Mais elle pouvait encore conduire.
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Lorsqu'ils traversèrent
Bellefonte, les rues étaient presque vides. Après avoir passé Spring Creek, ils
remontèrent Water Street à pleine vitesse. À la lumière de la lune, moirée de
neige, la bourgade était d'une beauté surnaturelle. Caxton avait déjà parcouru
un millier de fois la berge résidentielle de l'ouest de la ville. Elle y avait
admiré le kiosque, les parcs... Mais jamais auparavant les lieux ne lui avaient
paru si fantomatiques, si irréels.


Reprends-toi, se dit-elle. Elle était en train de se laisser gagner
par les événements de la nuit. Elle tira violemment sur le câble du gyrophare
bleu et bifurqua dans une contre-allée. Elle réduisit sa vitesse jusqu'à rouler
au pas.


— Il y a un fusil dans le coffre,
dit-elle à Glauer.


— Je croyais que c'était votre
voiture personnelle, dit-il.


Elle haussa les épaules.


— Ces deux derniers mois, je ne
vis que pour le boulot. Il est chargé et vous trouverez aussi une boîte de
cartouches. Jetez-vous dessus dès que je me serai arrêtée et suivez-moi. Ça ne
va pas être une partie de plaisir.


— Compris, dit-il.


Elle s'engagea dans une rue bordée
d'arbres immenses dissimulant quelques bâtisses victoriennes, aux toits
mansardés percés de gables finement ouvragés. La résidence d'Astarte ne fut pas
bien difficile à trouver. Caxton n'avait qu'à chercher celle avec plein de
voitures de police stationnées devant.


Elle immobilisa la Mazda bien
avant la maison et la gara en plein milieu de la rue, au cas où elle aurait
besoin de faire une sortie rapide... ou si quelqu'un d'autre avait besoin d'en
faire autant, dans ce cas, la voiture bloquerait l'accès à la route principale
menant à l'autoroute. Elle avait appris cette astuce en suivant le cours de
parking tactique à l'école de police. Elle éteignit ses phares, extirpa son
Beretta de son étui et prit pied sur le trottoir. Elle ne regarda pas Glauer
sortir de voiture - elle avait les yeux rivés sur la chaussée, devant la maison
- mais elle l'entendit se déplacer jusqu'au coffre. Elle savait qu'elle pouvait
compter sur lui. C'était pour ça qu'ils travaillaient si bien ensemble: il
faisait toujours ce qu'elle attendait de lui.


L'arme pointée vers le sol mais
parée à tirer, elle s'approcha de la voiture de police la plus proche : il
s'agissait d'une des unités de la police locale. Les gyrophares, sur le toit,
tournoyaient frénétiquement, tandis que la radio émettait des crachotements
occasionnels, relayant les appels du central de Bellefonte. Mais les sièges
étaient vides, à l'avant comme à l'arrière. Elle s'approcha du deuxième véhicule
- l'autre voiture de patrouille locale - et entendit que le moteur était encore
allumé. Elle était tout aussi vide que la première mais il y avait du sang sur
le pare-brise. A l'intérieur.


Les flics de Bellefonte n'avaient
même pas eu le temps de descendre de voiture: Jameson avait fondu sur eux comme
un chat sur une volée de pigeons. Elle se mordit la lèvre pour éviter de penser
que c'était elle qui leur avait donné l'autorisation d'approcher. Elle était
directement responsable de leur sort. Mais elle aurait tout le loisir de s'en
soucier plus tard.


Plus haut sur la chaussée, les
trois voitures de la police d'État formaient un barrage à travers la partie est
de la rue. Leurs gyrophares étaient éteints, tout comme leurs moteurs, mais
elle vit au premier coup d'œil qu'elles étaient vides. Elle ne voyait de
cadavres (ni de morceaux de cadavres) nulle part. Il y avait encore un peu de
sang sur la neige recouvrant la pelouse d'Astarte, mais pas suffisamment pour
tous les flics. Trois policiers d'État et quatre flics locaux étaient intervenus.
Sept hommes et absolument aucune trace. D'aucun d'entre eux.


Ce n'était pas le genre des
vampires de faire le ménage derrière eux. Elle envisagea la possibilité que
certains soient encore en vie. Si c'était le cas, elle devait agir vite. Elle
fit signe à Glauer de la rejoindre et grimpa à toute vitesse l'escalier menant
au porche d'Astarte. Elle se plaqua contre le mur en bardeau vert, juste à
gauche de la porte. Une plaque de cuivre brossé y était apposée. Sous la
gravure d'une main grossière parcourue de lignes courbes, on pouvait lire : 


MADAME ASTARTE 


LECTURE ET CONSEILS 


SUR RENDEZ-VOUS UNIQUEMENT


Glauer monta bruyamment les
marches et se posta à droite de la porte. Il tenait son fusil bien en main et
ses poches étaient pleines à craquer de cartouches de rechange.


— Il y a probablement une porte à
l'arrière. On fait comme à Mechanicsburg, OK? (Le fusil de Glauer ne serait pas
d'une très grande utilité contre Jameson mais elle doutait que le vampire aille
se jeter tête baissée dans sa ligne de mire.) Restez derrière et ne laissez personne
sortir! Si je vous donne le signal d'entrer, vous vous pointez illico, prêt à
l'assaut.


— C'est quoi, le signal ?
demanda-t-il.


— Si je me mets à hurler,
répondit-elle.


Il opina du chef et contourna le
porche sur le côté, martelant le plancher de ses bottes. Quand les bruits de
pas cessèrent, elle ouvrit la porte d'un coup de pied.


Elle n'était pas fermée - les
soldats de la police d'État l'avaient déjà défoncée. En moins de deux
battements de cœur, Caxton était à l'intérieur.


L'entrée baignait dans la lumière
orange d'une lampe unique, située à son extrémité. Caxton fut un instant
éblouie et elle dut se détourner pour laisser à ses pupilles le temps de
s'adapter. Il faisait chaud là-dedans. Assez chaud pour qu'elle se sente mal à
l'aise dans son manteau d'hiver. Lorsqu'elle fut de nouveau capable de voir correctement,
elle regarda de tous les côtés. Elle vit un tapis persan par terre et quelques
fauteuils généreusement molletonnés regroupés autour d'une table ronde en bois.
Parfaite mise en scène pour une séance de spiritisme. À sa gauche, un escalier
majestueux montait en colimaçon vers une galerie située à l'étage. Devant elle,
sur le mur, pendait une immense broderie noire et dorée représentant un serpent
se mordant la queue. Au milieu du cercle que formait le serpent, on pouvait
lire l'inscription suivante: « Nous reviendrons tous. »


Caxton considéra l'escalier. Elle
pouvait presque imaginer Astarte faire une entrée majestueuse sur le palier,
vêtue d'une vieille robe terne, et descendre les marches en bois, les cheveux
rassemblés en un chignon lâche. Depuis qu'elles s'étaient parlé au téléphone,
c'était comme ça qu'elle la voyait. Pourtant, très honnêtement, elle n'avait
aucune idée de ce à quoi ressemblait la veuve de Jameson.


Trois portes partaient du
vestibule, dans trois directions différentes. Elles étaient toutes fermées.
Caxton savait que Jameson pouvait être tapi derrière n'importe laquelle. Elle
s'efforça de respirer calmement et essaya de se concentrer sur le duvet de ses
bras, sur le fragment de peau ultrasensible derrière ses oreilles. S'il était
tout près, elle pourrait le sentir. Elle pourrait sentir cette aura d'anormalité
qui émanait des vampires. Elle se força à attendre cinq secondes. Mais non,
elle ne sentait absolument rien.


Soudain, elle entendit un bruit et
faillit sauter au plafond. C'était un bruit étouffé, à peine audible. Un léger
crépitement, semblable au son que produisait la neige en tombant. Il provenait
du pied des escaliers. Caxton s'approcha mais l'ombre projetée par la lampe
l'empêchait d'y voir quoi que ce soit. Elle fouilla dans sa poche et en sortit
sa lampe torche. Elle l'alluma et promena son rayon sur les trois premières
marches.


Le bruit retentit de nouveau. Elle
pivota sa lampe vers la droite et en découvrit la cause. Un maigre filet de
sang dégoulinait de l'escalier, gouttant doucement sur chaque marche. Elle leva
sa lampe un peu plus haut et remonta le long de la traînée de sang, jusqu'au
palier supérieur.


Elle entreprit l'ascension de
l'escalier en se concentrant pour faire des gestes silencieux et réguler sa
respiration précipitée. Elle veillait particulièrement à ne jamais poser les
pieds ailleurs que sur le tapis recouvrant les marches. Sans lâcher sa lampe
torche, elle leva son pistolet à hauteur de ses épaules, prête à tirer sur tout
ce qui ferait irruption de derrière la rampe. Une fois parvenue sur le palier,
elle se tourna sur la gauche, puis sur la droite, embrassant toute la galerie
des yeux. Mais il n'y avait rien.


Droit devant elle, la traînée de
sang s'infiltrait sous un seuil. Le liquide chatoyait dans la lumière
électrique autour de la porte légèrement entrebâillée. Caxton la poussa
doucement avec le manche de sa torche. La porte s'ouvrit, pivotant facilement
pour révéler la pièce qu'elle desservait.


La lumière qui brillait à
l'intérieur n'était guère plus vive que celle éclairant l'entrée, en bas. Mais
elle dévoilait bien assez: une chambre étroite, occupée presque exclusivement
par un lit à baldaquin et une commode à tiroirs. La pièce contenait également
une sorte de trépied ressemblant à un perchoir à perroquet, ou tout autre
volatile, pour le moment inoccupé, et quelques cadres de photos en noir et
blanc, accrochés aux murs. Mais Caxton n'avait pas la tête à les examiner.


Une femme d'environ quarante-cinq
ans était allongée sur le lit. Elle était vêtue avec élégance: jupe brune
jusqu'aux genoux et chemisier noir en soie. Ses cheveux coupés au carré étaient
presque tous d'un gris argenté, à l'exception d'une mèche noir corbeau qui ondulait
le long de sa joue blême. Son regard était rivé au plafond mais elle ne voyait
plus rien. Le sang qui se déversait sur le plancher et dégoulinait jusqu'au
palier provenait de son bras droit. Le membre pendait du lit. Ses doigts tout
recroquevillés semblaient caresser le tapis.


Le poignet était tailladé jusqu'à
l'artère. La blessure n'était pas belle à voir, mais au regard de ce que les
dents de vampire étaient capables de faire, elle avait presque l'air délicate,
comme s'il était resté à Jameson tout juste assez d'humanité pour rendre
l'agonie de son épouse aussi indolore que possible. Caxton vérifia le pouls de
la femme et, comme escompté, n'en trouva pas. Jameson avait toujours été
minutieux. Caxton était certaine qu'il s'agissait d'Astarte, et qu'elle avait
été assassinée par son époux.


Elle ferma les yeux et baissa son
arme.


— Je suis désolée, dit-elle. J'ai
essayé d'arriver à temps.


Elle savait que c'était ridicule
de parler à un cadavre. Mais elle n'arrivait pas à se débarrasser du sentiment
d'avoir échoué, d'avoir la mort de cette femme sur la conscience.


Elle tourna les talons. Il lui
restait beaucoup d'autres pièces à fouiller. Peut-être trouverait-elle un
indice digne de ce nom ? Elle passa le seuil de la pièce et fit un pas en
direction de l'escalier.


À ce moment précis, en bas, dans
le vestibule, quelqu'un brisa la lampe. Les ténèbres se refermèrent sur le
rez-de-chaussée, comme un rideau qu'on aurait tiré. Caxton entendit quelqu'un
bouger, se cogner maladroitement aux meubles. Quelqu'un d'autre poussa un
chuintement de dégoût. Deux personnes. Au moins. Et Caxton doutait fortement
que Glauer soit l'une d'entre elles.
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Caxton se replia dans la pièce où
elle venait de découvrir le cadavre d'Astarte. Elle pensa refermer la porte
derrière elle, mais la lumière qui passait par le seuil était la seule source
de clarté de toute la maison. Si elle fermait la porte, tout serait brusquement
plongé dans l'obscurité et les occupants du rez-de-chaussée s'apercevraient
immédiatement de sa présence. Elle s'accroupit de l'autre côté du lit pour
éviter qu'on la voie en passant devant la porte.


Il n'y avait qu'un tout petit
problème : la pièce n'avait pas d'autre issue. Elle s'était acculée elle-même.
Sans nulle part où aller. En partant de l'hypothèse que les individus se
trouvant au rez-de-chaussée lui voulaient du mal - et c'était une hypothèse
fondée, si tant est qu'une telle chose existe -, ils viendraient la chercher
quand bon leur semblerait et elle serait obligée de se défendre, dos au mur.


Jameson le lui avait pourtant bien
dit. Il lui avait seriné de ne jamais se fourrer dans ce genre de situations.
Elle devait bouger. Elle devait garder les idées claires. La peur lui engluait
le cerveau. Elle devait se secouer, retrouver ses esprits.


Elle récapitula. Elle n'était pas
la seule personne dans cette maison: il y en avait d'autres. Elle était presque
certaine qu'aucune d'entre elles n'était un vampire. Le duvet de ses bras était
bien à plat : elle ne sentait aucune trace de corruption vampirique dans les parages.
Ce qui voulait dire que les intrus étaient probablement des demi-morts. Elle
pouvait s'en tirer sans trop de problèmes contre deux ou trois demi-morts.
Jameson lui avait appris l'art des tactiques douteuses, la manière de semer le
doute chez l'adversaire. Mais le combat n'était pas gagné d'avance. Tout
d'abord, les intrus avaient plongé les lieux dans l'obscurité: elle supposait
qu'ils s'étaient embusqués et qu'ils se tenaient prêts à lui tomber dessus à la
seconde où elle se montrerait. Ensuite, elle n'avait aucune idée de leur
nombre: un demi-mort isolé était faible et lent, mais, en groupe, ces salopards
d'assassins pouvaient s'avérer dangereux.


Elle réfléchit à ses options. Elle
pourrait descendre les escaliers en quatrième vitesse et s'échapper par la
porte de devant. Une fois sortie, elle regagnerait sa voiture et s'enfuirait.
Mais encore fallait-il qu'ils ne soient pas à l'affût devant la porte et qu'ils
n'aient pas semé son chemin d'embûches. Elle aurait été vraiment stupide de
faire une telle supposition.


Elle avait un bien meilleur plan.
Elle pourrait donner le signal à Glauer: il ferait irruption dans la maison et
il lui suffirait alors de tirer un bon coup de fusil pour semer la panique dans
les rangs ennemis. Jameson avait toujours soutenu que les demi-morts étaient
fondamentalement lâches. Si Glauer les prenait suffisamment par surprise, ils
s'éparpilleraient, ce qui permettrait à Caxton de s'échapper sans avoir à les
affronter.


Caxton fouilla sa poche à la
recherche de son portable : elle devait appeler Glauer et s'arranger pour qu'il
lance une attaque surprise. Lorsque sa main atteignit le fond de la poche sans
rien trouver, elle jura en silence : elle avait laissé son téléphone dans la
voiture. Elle pouvait toujours hurler pour l'appeler à l'aide mais ils avaient
beau être convenus de ce signal, l'idée heurtait quand même sa dignité. Et puis
si elle criait, non seulement elle alerterait tous les demi-morts du secteur de
sa présence, mais elle leur indiquerait précisément sa position. Ils se
jetteraient sur elle comme une nuée de criquets avant même que Glauer passe la
porte.


Si seulement la pièce avait été
munie d'une fenêtre... Elle aurait pu l'ouvrir, jeter un coup d'œil à l'arrière
et trouver le moyen d'alerter Glauer. Mais la chambre était aveugle. Peut-être
une des autres pièces de l'étage avait-elle une ouverture ?


Ça vaut la peine d'essayer, se dit-elle. Très doucement, sans se relever, elle longea
le bras flasque d'Astarte et contourna le lit. Toujours accroupie, elle
traversa la flaque de sang répandue sur le plancher - c'était un peu gênant de
penser qu'elle était en train de piétiner la vie de quelqu'un, répandue par
terre, mais elle avait fait pire - et elle passa la porte.


Elle entendait les demi-morts
s'affairer au rez-de-chaussée, des tiroirs s'ouvrir brutalement, quelqu'un
fouiller dans ce qui ressemblait à un amas de couverts. Les demi-morts sont
en train de s'armer, pensa-t-elle. Ils se répartissaient les couteaux à
steak de la cuisine. Leurs petits yeux cruels devaient luire de plaisir. Les
demi-morts n'utilisaient jamais d'armes à feu : leurs corps en putréfaction
n'avaient pas la coordination nécessaire pour viser. En revanche, ils adoraient
les couteaux. Passionnément.


Le dos bien plaqué au mur, Caxton
glissa sur la droite, en direction de la pièce la plus proche. Elle se
positionna d'un côté de la porte et tendit le bras pour actionner la poignée en
cristal. La porte s'ouvrit en émettant un craquement à peine audible. Caxton
s'interrompit et se figea, sur le qui-vive. Les demi-morts, dans la cuisine,
n'avaient toujours pas fini leurs petites affaires: ils ne l'avaient sans doute
pas entendue. Elle tira la porte vers elle et se faufila à l'intérieur.


Des piles soignées de draps et de
nappes blancs y reposaient, bien rangées dans leurs étagères. Ça sentait le
propre et le coton d'ancienne facture. Elle avait découvert le placard à linge.


Pas le temps de te lamenter, se dit-elle. Elle regarda par-dessus la balustrade et
scruta les ténèbres en contrebas, à l'affût du moindre signe de mouvement. Seule
la lumière émise par les gyrophares des voitures de patrouille postées à
l'extérieur venait de temps à autre, par les fenêtres du rez-de-chaussée,
percer l'obscurité d'un rayon bleu ou rouge. Il aurait pu y avoir n'importe qui
en bas : même si les demi-morts avaient bougé, elle ne les aurait pas vus.
L'effet stroboscopique des gyrophares détruisait sa vision nocturne chaque fois
qu'ils balayaient la pièce.


Elle s'approcha aussi
silencieusement que possible de la porte suivante. Ni les gyrophares, ni la
lumière blafarde de la chambre d'Astarte ne portaient si loin. Elle avait
encore sa torche mais elle n'osait pas s'en servir. À tâtons dans l'épaisse
obscurité, elle passa sa main sur la surface polie de la porte et finit par
repérer une serrure percée d'un trou. Elle leva la main de quelques centimètres
et découvrit une poignée en porcelaine. Lorsqu'elle la tourna, celle-ci émit un
couinement à peine audible. Caxton ouvrit lentement la porte, centimètre par
centimètre, prête à s'interrompre au moindre grincement des gonds. Encore un
peu. Un tout petit peu. Une fois la porte ouverte, elle la
refermerait avec précautions derrière elle et se faufilerait à l'intérieur.


Soudain, un braillement aigu
transperça sa conscience. Un corps la percuta et la renversa en arrière. La
chose, autrefois humaine, la plaqua contre le tapis. La pestilence de son
haleine était telle que Caxton fut, un instant, incapable de penser. Ensuite,
elle vit que la créature dardait une longue arme étincelante - ça ressemblait à
une fourchette à viande d'environ trente centimètres de long, terminée par
quatre dents acérées particulièrement menaçantes - et elle eut tout juste le
réflexe de projeter sa tête sur le côté. La fourchette frôla son œil gauche. Le
demi-mort juché sur elle hurla encore. Elle vit la peau déchiquetée de son
visage frétiller et sentit sa salive lui éclabousser les joues et la lèvre
supérieure. Il essaya de lever son arme pour attaquer derechef mais il n'y
parvint pas : les dents de la fourchette étaient fichées dans le plancher en
bois.


Caxton avait reçu un entraînement
de base aux techniques de combat : elle savait comment réagir. Elle plaça son
genou entre les jambes de son assaillant et le souleva de toutes ses forces.
Les demi-morts n'avaient peut-être pas les testicules particulièrement
sensibles mais ça n'avait aucune importance : l'idée de cette manœuvre était de
se débarrasser de la créature à cheval sur elle. Et elle fonctionna. Caxton
aurait pu poursuivre son mouvement, grimper sur le monstre et lui immobiliser
les bras, mais elle ne prit pas cette peine. Elle préféra extraire le Beretta
de son étui et le fourrer sous le menton du demi-mort. Juste avant qu'elle
appuie sur la détente, il écarquilla les yeux. Mais une fois le coup parti, ce
qui lui restait de visage s'affaissa subitement. Elle prit une seconde pour
considérer le cadavre, curieuse de déterminer son identité et de comprendre ce
qu'il faisait dans cette maison. Un simple coup d'œil à ses vêtements suffit à
dévoiler toute son histoire.


Il était vêtu de la chemise grise
et du pantalon bleu marine des soldats de la police d'État. C'était un des
siens. Jameson avait probablement attendu à l'intérieur que les policiers
débarquent. Il les avait sans doute expédiés en moins de deux. Elle avait
essayé de les prévenir des dangers qui les attendaient à l'intérieur. Mais elle
avait su, dès le moment où elle les avait envoyés au feu, qu'ils n'étaient ni
préparés ni entraînés à combattre un monstre assoiffé de sang. Après les avoir
tués, il en avait fait ses jouets. Il les avait sûrement rappelés d'entre les
morts avant même que Caxton arrive sur les lieux. C'était pour ça qu'il n'y
avait aucun cadavre dans les voitures garées devant la maison : les corps
étaient déjà à l'intérieur.


Ce qui voulait dire qu'il restait
précisément six demi-morts dans cette maison: elle n'avait pas le temps de se
sentir coupable.


Elle se retourna et se remit sur
pied aussi vite que possible. Elle jeta un coup d'œil par l'embrasure de la
porte d'où avait jailli son assaillant et inspecta la pièce qu'elle desservait.
C'était une sorte d'office aux murs couverts d'armoires. La pièce contenait
également une petite table et quelques chaises. Tout au bout, un escalier descendait
vers l'étage inférieur. Elle entendait déjà les demi-morts monter bruyamment
les marches.


Elle réfléchit vite. À
l'intérieur, une clé était insérée dans le trou de la serrure. Elle la tira
d'un coup sec, claqua la porte et la verrouilla de l'extérieur. Quand elle
entendit le mécanisme émettre un «clic», elle frappa la clé avec la culasse de
son pistolet pour la briser à l'intérieur de la serrure. Caxton n'avait plus
aucune raison de recourir à la ruse : ce qu'elle devait faire s'imposa à elle
avec évidence.


— Glauer ! hurla-t-elle aussi fort
que possible, au cas où il n'aurait pas entendu le coup de feu. Glauer !
Maintenant !
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À l'intérieur de l'office, les
demi-morts tambourinaient à la porte, qui vibrait violemment dans le
chambranle. Mais comme il s'agissait d'une porte en bois massif, Caxton se dit
qu'elle allait tenir un certain temps.


Elle se précipita sur le palier de
l'escalier et hurla de plus belle pour alerter Glauer. Elle espérait que sa
voix porte à travers les murs de la maison. Sinon, elle était dans le pétrin.
Elle entendait d'autres demi-morts s'agiter au rez-de-chaussée mais elle n'y
voyait rien. Elle passa sa torche au pied des marches mais ne discerna rien
d'autre que le tapis décoloré et quelques spirales de poussière virevoltant
dans le rayon de sa torche.


Elle allait devoir se précipiter
en bas et croiser les doigts. Elle avait son Beretta, des munitions à la pelle,
mais elle n'était pas assez bête pour s'imaginer qu'elle allait pouvoir tirer
avec précision, vu les ténèbres qui régnaient dans cette maison. L'arme
baissée, la lampe torche levée, elle commença à descendre prudemment
l'escalier, une marche après l'autre.


Elle était à mi-chemin lorsqu'un
couteau lui frôla la joue avant de se ficher dans les marches derrière elle.
L'arme était passée si près de sa peau qu'elle avait senti les rivets de cuir
du manche et les dentelures de la lame ; si près qu'elle s'était inclinée sur
le côté et avait failli perdre l'équilibre. Elle tituba jusqu'au pied de
l'escalier et tenta d'agripper la rampe en agitant la main dans tous les sens.
Elle réussit à l'attraper mais, dans le processus, lâcha sa torche, qui
dégringola le long des marches. En tombant, la lampe dévoila par intermittence
le visage lacéré d'un demi-mort, les muscles grisâtres frétillant sous sa peau.
La créature arborait un large sourire. Mais la lampe continua sa chute jusqu'en
bas de l'escalier. Là, une main livide s'en empara et l'éteignit.


Caxton s'accroupit au cas où on
lui lancerait un autre couteau et tira deux coups rapides sur les monstres qui
l'attendaient. L'un d'entre eux poussa un hurlement, un gémissement aigu qui
lui mit les nerfs à vif. Ça ressemblait au miaulement d'un chat qu'on jetterait
dans une baignoire remplie d'eau glacée. Mais ce n'était pas un cri d'agonie.
Elle avait dû rater sa cible.


L'éclat des coups de feu était
tellement vif qu'elle en fut éblouie. Elle était aveugle. Comme un malheur
n'arrive jamais seul, la situation se corsa: à l'étage, elle entendit la porte
qu'elle avait verrouillée se fendiller, craquer et être éjectée de son cadre.
Des pas précipités dévalaient la galerie dans sa direction.


Incapable de voir, cernée de tous
côtés, Caxton fit la première chose qui lui vint à l'esprit. Elle avait encore
la main posée sur la rampe. Elle rengaina son pistolet, attrapa la rampe à deux
mains et bascula de l'autre côté de l'escalier, dans l'obscurité parfaite.


Son pied heurta immédiatement le
plateau d'un gueridon. L'endroit où elle s'apprêtait à atterrir étant plongé
dans l'obscurité, elle s'était préparée à tomber sur le tapis, de toute la
hauteur de l'escalier, soit deux mètres quarante environ. Elle ne s'était pas
attendue à être freinée par une table. Son pied se déroba sous elle. Dans un
élancement de douleur, sa hanche percuta le guéridon et Caxton fit un roulé-boulé
sur le tapis couvrant le sol.


— Elle est partie où ? demanda
l'un des demi-morts.


— J'la vois pas ! répliqua un
autre.


D'expérience, Caxton savait que
les demi-morts ne voyaient pas mieux qu'elle dans l'obscurité. Contrairement à
leurs maîtres vampires, ils étaient à peu près aussi handicapés qu'elle. Cela
dit, ils en tiraient tout de même profit. Le seul avantage de Caxton, c'était
son Beretta, grâce auquel elle pouvait les cueillir avant d'être à portée de
leurs couteaux. Dans le noir, elle perdait cet avantage : pas moyen de voir.
Donc pas moyen de viser. Et puisqu'elle ne pouvait pas viser, il ne lui restait
plus qu'à agiter la crosse de son pistolet dans tous les sens en priant pour
les assommer tous.


Elle aurait pu essayer d'allumer
la lumière mais dans son élan, elle aurait probablement heurté un pouf, un
grand chandelier ou un autre truc du genre, ce qui aurait eu pour résultat
immédiat de dévoiler sa position.


Putain, mais qu'est-ce qu'il
fout, Glauer? Certes, elle venait
d'échapper à une embuscade, mais elle se retrouvait dans une situation tout
aussi délicate. De sa position, allongée derrière cette table, les maigres
filets de lumière intermittente en provenance de la fenêtre, rouges et bleus,
ne lui dévoilaient rien. Elle entendait les demi-morts s'affairer dans
l'entrée, se disperser pour partir à sa recherche.


Une insulte muette lui vint
spontanément aux lèvres. Lorsqu'une victime était ramenée à la vie sous la
forme d'un demi-mort, son âme mourait d'abord. Sa personnalité était
complètement balayée, faisant place à la haine et à la cruauté. Malgré tout, il
conservait une partie de sa mémoire. Autrefois, ces demi-morts avaient été
flics. Ils étaient rompus aux techniques de fouille des espaces et ils savaient
comment empêcher un suspect de s'échapper. Elle était certaine qu'ils allaient
sécuriser les trois issues du vestibule. Elle serait cernée en quelques
instants. Quelques menus instants.


Elle se releva en se faisant
glisser contre le mur du fond. Elle était de nouveau sur pied. Ses deux
chevilles lui faisaient mal. Elle avait l'impression de ne rien avoir de cassé,
mais même si c'était le cas, elle devait agir vite. Elle se dit qu'elle avait
plus de chances de s'en sortir si elle se dirigeait vers l'arrière du bâtiment.
Elle avança, plaquée contre le mur, à la recherche de la broderie qu'elle avait
vue en entrant. Là. Sa main effleura le tissu et attrapa un des coins. La
porte se trouvait de l'autre côté de la draperie. Elle tendit la main pour
saisir la poignée... et la retira d'un coup sec lorsque la porte hoqueta en
émettant un bruit sourd, comme si quelqu'un, de l'autre côté, la prenait
d'assaut en tambourinant dessus.


— Là! couina un demi-mort.


Elle les entendit accourir vers
elle, à travers l'obscurité. L'un d'eux percuta une chaise et s'écroula par
terre dans un jappement pathétique. Mais les autres arrivaient toujours. Caxton
ne savait même pas où s'enfuir.


À cet instant, la porte s'ouvrit
violemment, laissant entrer un puissant rayon de lumière qui transperça le
vestibule, éclairant deux demi-morts munis de couteaux à steak. Ensuite, un
canon de fusil passa le seuil et tira en grondant. Le raffut assourdit Caxton
et l'odeur de poudre envahir son nez et sa gorge. Elle toussa et manqua de
s'étouffer.


Les deux demi-morts disparurent du
rayon lumineux et s'écroulèrent par terre sans avoir eu le temps de prononcer
leur dernier mot.


Glauer fit irruption dans la
pièce, armant son fusil pour un autre tir. Bien entendu, il n'avait pas vu le
troisième demi-mort, celui qui avait trébuché sur la chaise. Ce dernier se jeta
sur lui, muni d'un tisonnier.


Caxton bondit en avant, aussi vite
que possible, et attrapa le demi-mort par le bras. Elle le lui tordit derrière
le dos et fit tomber le tisonnier. Elle vit Glauer lever son arme. Elle eut à
peine le temps de lui hurler d'arrêter. Mais c'était déjà trop tard. La massive
crosse en bois s'abattit entre les deux yeux du demi-mort et lui fractura le
crâne.


— Comment ça, « Stop »?
demanda-t-il tandis que la créature s'affaissait au sol.


Sa torche de sécurité était
braquée sur le visage de Caxton.


— Je voulais le garder en vie pour
l'interroger, répondit-elle. (Elle repoussa la lampe, qui lui faisait mal aux
yeux.) Vous avez eu un empêchement ?


Il fit un haussement d'épaules
débonnaire.


— Il y a pas loin de cinquante
portes à cet endroit. Et elles étaient toutes fermées.


Ça n'avait pas d'importance. Il
était là. Caxton effectua un rapide calcul mental.


— Il y en avait sept à l'origine,
à supposer que Jameson les ait tous ramenés à la vie.


— Sept ? On a envoyé sept flics
sur les lieux...


Apparemment, il venait seulement
de se rendre compte de l'identité de ses victimes. Elle leva la main pour le
faire taire.


— J'en ai eu un là-haut.


Elle lui prit la lampe des mains
et la pointa sur les deux cadavres au sol. L'impact les avait tordus dans tous
les sens. Ils étaient complètement inertes. Elle braqua sa torche sur celui qui
avait le crâne défoncé.


— Ça fait quatre.


— Il y en a deux autres dans la
cuisine. Ils ont failli m'avoir, dit Glauer. Regardez un peu. (Il essaya de lui
montrer la profonde entaille qu'il avait au bras.) Ça a transpercé ma veste et
ma chemise. C'était juste un couteau à légumes mais il tenait vraiment à me
faire la peau, ce type.


— Ça fait six alors, tous morts...
Il en reste un, énuméra Caxton, trop préoccupée pour regarder le bras de
Glauer. (Animée d'une intuition soudaine, elle fit volte-face et orienta la
lumière vers la porte d'entrée. Elle était entrebâillée, ouverte sur la nuit.)
Dépêchez-vous !


Elle traversa le porche à toute
allure et courut jusqu'à la rue.


Au début, elle ne vit rien d'autre
que les voitures massées sur la chaussée. Elle avait pensé que le dernier
mort-vivant en avait subtilisé une pour se faire la malle. Elle commençait à
espérer que le monstre aurait jeté son dévolu sur la Mazda. Mais toutes les
voitures étaient à leur place.


— Là! dit Glauer en désignant la
rue.


Depuis leur arrivée, une nouvelle
couche de neige poudreuse avait recouvert la route. Des traces de bottes
s'éloignaient de la maison et bifurquaient vers l'ouest, en direction de
l'autoroute. Glauer s'apprêtait à s'asseoir sur le siège passager de sa voiture
mais elle secoua la tête.


— Pas le temps. On peut le
rattraper à pied.


Elle se mit à courir le long de la
chaussée. La lumière des lampadaires et sa réverbération sur la neige blanche
lui brouillaient la vue. Malgré tout, elle n'avait aucun problème pour suivre
la piste: les empreintes se détachaient, noires sur la rue enneigée, et se dirigeaient
droit vers l'ouest, sans un zigzag, sans un changement de direction : le
demi-mort n'avait pas jeté un seul coup d'œil par-dessus son épaule pour
vérifier s'il était suivi.


Malheureusement, elle avait bien
l'impression de savoir ce que ça signifiait. Les demi-morts, quels que soient
leurs états d'âmes ou leur rancune, sont soumis au bon vouloir des vampires. Il
leur est tout aussi impossible de résister aux ordres de leurs maîtres que de
revenir complètement à la vie. Celui-ci n'était pas simplement en train de fuir
un combat perdu d'avance. Il se serait battu jusqu'à la mort si Jameson l'avait
voulu. Non. Il suivait d'autres instructions.


Elle courait aussi vite que
possible. Ses chaussures de service ne cessaient de glisser sur le sol détrempé
par la neige fondue. Elle n'avait pas eu le temps de mettre des bottes. Glauer
la suivait en haletant. Sa démarche était plus assurée mais il était moins
rapide. Ce fut pourtant lui qui repéra en premier le demi-mort en fuite.


Glauer cria et désigna quelque
chose. Caxton suivit son doigt. Là. Un pâté de maisons plus loin. Le
demi-mort boitait sévèrement et il avait une jambe de pantalon arrachée, mais
il était rapide. Il avait une méchante plaie exsangue au mollet : une partie du
muscle avait été déchiquetée. C'était probablement celui qu'elle avait blessé
en tirant à l'aveugle dans l'escalier. Et pourtant, tout mutilé qu'il était, il
se forçait à continuer, à avancer.


Elle n'était plus qu'à quelques
mètres de lui lorsqu'elle se rendit compte que la route s'arrêtait bientôt.
Devant, la chaussée bifurquait vers le sud pour longer la rivière mais le
demi-mort ne la suivait pas. Il se ruait tout droit.


Elle accéléra pour le rattraper
mais trébucha et manqua de s'affaler de tout son long.


— Glauer! Chopez-le ! Vite !
s'exclama-t-elle.


Le grand flic la dépassa à toute
vitesse, soufflant comme un bœuf. Elle s'élança derrière lui et finit par
gagner la berge aménagée de la rivière... juste à temps pour voir le demi-mort
sauter tant bien que mal par-dessus la balustrade et plonger dans l'eau noire.
Il tomba comme une pierre et s'évanouit dans un gargouillis pathétique, disparaissant
immédiatement de leur vue.


Glauer entreprit d'enlever sa
veste. Il était prêt à se jeter dans la rivière à son tour lorsqu'elle le prit
par le bras et l'éloigna du bord.


— Ne faites pas l'imbécile,
dit-elle en soufflant et en aspirant de grosses bouffées d'air. Vous seriez
gelé en moins d'une minute.


— Mais il s'enfuit! répliqua
Glauer en hurlant.


— Non, il ne s'enfuit pas.


Caxton en était persuadée. Elle
avait tout de suite deviné ce que Jameson avait demandé à sa créature.


Elle ne savait pas si ça lui avait
fait mal de plonger dans l'eau glacée mais elle était sûre d'une chose : il ne
respirait pas. D'un autre côté, les demi-morts ne flottaient sûrement pas bien
: il avait dû couler à pic. Bientôt, l'eau gèlerait probablement son cerveau,
mettant un terme à sa courte non-vie.


— À l'époque où on bossait
ensemble - je veux dire : Jameson et moi -, on avait l'habitude de capturer les
demi-morts. C'était notre meilleure source d'information. Il savait que je
voudrais interroger celui-là : il s'est assuré que je n'en aurais pas
l'occasion.
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DEUXIEME PARTIE :


 


"Cela fait longtemps que je
vous attends. 


Vous voilà enfin. Ce soir, 


je ferai bombance ; et sous
peu, 


nous pourrons nous repaître
ensemble."


 


E. F. Benson, La Chambre dans la
Tour


 


 


Raleigh
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Caxton et Glauer rebroussèrent
péniblement chemin dans la neige, jusqu'à la maison d'Astarte. Depuis leur
arrivée, l'air s'était considérablement refroidi. Le ciel s'était assombri,
jusqu'à adopter la couleur du plomb. Les rafales de neige qu'ils avaient
essuyées au crépuscule s'étaient interrompues, mais les nuages ne semblaient
pas pour autant avoir dit leur dernier mot pour cette nuit.


— Qu'est-ce qu'on fait,
maintenant? demanda Glauer.


Sa voix était presque entièrement
couverte par le bruit de leurs semelles crépitant dans la neige poudreuse. Un
son qui résonnait, aux oreilles de Caxton, comme un grincement de dents. Une
mastication. Un déchiquetage.


Elle secoua la tête. Il n'était
que 19 heures mais elle avait l'impression qu'il était beaucoup plus tard.


— On établit un périmètre de
sécurité. On appelle toutes les personnes qu'on est obligés d'appeler et on
attend qu'elles arrivent.


— Je voulais dire..., commença
Glauer.


Mais il se contenta de secouer la
tête. 


Ils continuèrent à marcher sans
échanger une seule parole. La maison d'Astarte était dans l'état dans lequel
ils l'avaient laissée. Les voitures stationnées devant avaient gagné une
pellicule supplémentaire de neige, qui réfléchissait la lueur des gyrophares
bleus et rouges. Leurs flashs ne transperçaient plus la nuit : ils dispensaient
une lueur plus subtile, d'une couleur, puis de l'autre. Glauer voulut éteindre
les moteurs mais Caxton lui dit de ne pas le faire: il était crucial de
conserver l'intégrité de la scène du crime, jusqu'aux moindres détails.


Elle passa les coups de fil
nécessaires. Un agent de la police municipale vint aussitôt. Il était seul. Son
travail se réduisit à tendre des scellés. Il ne rentra même pas à l'intérieur
de la maison. Ensuite, les ambulances arrivèrent sur place mais les infirmiers
durent attendre que le bureau de médecine légale local prononce la mort de tout
le monde. Un technicien de la morgue se présenta une demi-heure plus tard.
C'était un médecin bourru vêtu d'une parka fourrée dont la capuche était
relevée. Il entra dans la maison et en ressortit cinq minutes plus tard. Il fit
un signe de tête en direction des légistes, qui entrèrent à leur tour. Mais ils
ne pouvaient pas faire grand-chose.


Tout le long de la rue, les
maisons avoisinantes s'illuminaient. On se penchait à la fenêtre, on observait
la scène d'un regard anxieux mais personne ne descendit pour regarder de plus
près. Glauer proposa de faire une enquête de voisinage et d'aller sonner à
toutes les portes pour demander aux gens s'ils avaient vu quelque chose.


— Je ne crois pas que quelqu'un
ait vu quoi que ce soit, dit-il. Mais ça les calmera d'avoir une personne à qui
parler.


Caxton ne se souciait pas une
seule seconde des états d'âme des voisins d'Astarte mais ça permettrait au
grand flic de s'occuper. Elle le laissa partir non sans lâcher un soupir de
soulagement: jusque-là, il passait son temps à faire les quatre cents pas sur
le trottoir, comme s'il avait des masses de choses sur le cœur mais n'osait
rien dire.


Sa propre tension continuait à
grimper. Elle avait juste envie de partir. Il faisait nuit - il ferait nuit
pendant encore douze heures - et elle savait qu'elle ne se détendrait pas avant
que l'aube se lève. Elle avait du travail mais elle ne pouvait pas partir, pas
avant de passer le relais à une personne officiellement habilitée à prendre en
charge la scène de crime. Quelques instants plus tard, elle se surprit à faire
les cent pas à son tour. À défaut d'autre chose, l'exercice permettait à ses
articulations d'éviter de geler sur place.


Soudain, une voiture banalisée
approcha. Un modèle récent. Caxton plissa les yeux pour tenter de discerner,
malgré la lumière des phares, l'identité de ses occupants. Il y en avait deux:
un homme et une femme. Lorsqu'elle les vit descendre de voiture, elle eut une
sacrée surprise : il s'agissait de Fetlock et de Vesta Polder.


L'agent fédéral lui fit un signe
de tête et s'approcha du flic local, qui montait la garde devant la maison.
Vesta se dirigea tout droit vers Caxton et lui prit les mains.


La femme regarda par-dessus son
épaule et scruta la rangée d'arbres qui bordait la rue, comme si elle
s'attendait à y voir des fantômes.


— Astarte n'est plus, dit-elle.
(Ce n'était pas une question.) En temps normal, je ne serais jamais venue,
surtout à une heure aussi tardive. Comme vous le savez, je n'aime pas
m'éloigner de chez moi à la nuit tombée. Mais il faut que je la voie.


Caxton n'était pas certaine de
savoir quoi faire. D'après le règlement, les civils n'avaient pas le droit
d'accéder aux scènes de crime d'une enquête en cours. Parfois, on faisait des
exceptions pour la famille de la victime, mais Vesta ne faisait pas partie du
clan Arkeley. Et elle n'essayait même pas de lui expliquer en quoi elle devait
absolument voir le corps. Elle se contentait de regarder Caxton fixement dans
les yeux, comme si elle essayait de l'hypnotiser.


— Bon, finit par dire Caxton.


Tant qu'un inspecteur de la police
municipale ne rappliquait pas, cette scène de crime était encore la sienne.
C'était donc à elle de décider qui laisser pénétrer dans l'habitation. Elle
conduisit Vesta à l'intérieur, non sans l'avoir avertie de ne toucher à rien,
et monta avec elle à l'étage, dans la pièce où Astarte avait rendu l'âme.


La veuve se trouvait exactement à
l'emplacement où Caxton l'avait vue pour la première fois. Du fait de la
chaleur qui régnait dans la maison, le sang répandu au sol avait séché.
Néanmoins, Vesta fit quelques pas agiles pour l'éviter, faisant bien attention
de ne pas tacher ses bottines noires. Caxton connaissait assez bien Polder pour
comprendre qu'elle n'était pas simplement en train de faire des manières.


Vesta se mit au pied du lit et
ferma les yeux. Ses lèvres se mirent à bouger mais Caxton ne comprenait pas ce
qu'elle disait. Elle supposa qu'il s'agissait d'une prière. Une fois son
oraison terminée, Vesta resta immobile, les mains légèrement levées.


Caxton se demanda combien de temps
ça lui prendrait. Au bout d'une ou deux minutes, elle se racla la gorge et
Vesta ouvrit les yeux.


— À en juger par la taille de
cette blessure, je dirais qu'il ne lui a pas fait trop mal, dit Caxton en désignant
le bras d'Astarte. Lorsqu'il a tué Angus, il était pressé. Là, il a pris son
temps. (Vesta acquiesça d'un signe de tête.) D'abord son frère. Maintenant sa
femme.


— Savez-vous pourquoi il les a
tués? demanda Vesta, d'un ton qui laissait penser qu'elle connaissait la
réponse mais qu'elle voulait l'entendre de la bouche de Caxton.


C'était typiquement Vesta Polder.
Elle voyait tout. Elle savait tout. En tout cas, c'était ce qu'elle voulait que
les autres pensent mais Caxton était presque sûre que c'était du bluff, une
technique rompue lui permettant de manipuler les gens, de les forcer à lui
donner des informations. Et ça la rendait toujours aussi mal à l'aise.


— Je crois qu'il leur a fait la
même proposition. Ils avaient le choix entre le rejoindre et devenir des
vampires ou bien mourir sur place. Quant à savoir pourquoi, je n'en ai toujours
pas la moindre idée.


— Il les aimait, répondit Polder.
Il les aimait mais ils étaient humains. Et pour un vampire, la vie humaine est
méprisable. Il n'arrivait pas à réconcilier ces deux sentiments. Pour résoudre
ce dilemme, il n'avait que deux solutions : les rendre semblables à lui-même,
les élever à son niveau... ou les exterminer.


— J'avais compris. Mais les
vampires nous considèrent comme des proies. Il ne s'est pas nourri, ni de l'un
ni de l'autre. Il s'est contenté de les lacérer et les a laissés se vider de
leur sang.


— Peut-être est-ce une marque
d'affection de sa part? suggéra Vesta. Ils les ont endormis, comme on le ferait
pour un animal domestique aimé, au lieu de les dévorer, comme on le ferait
d'une vache ou d'un porc.


Elle passa de l'autre côté du lit
et se pencha sur le visage d'Astarte, si près que Caxton commençait à lever une
main pour lui défendre d'approcher plus. Vesta passa les doigts sur la bouche
d'Astarte et claqua brutalement ses mains lourdement baguées, comme si elle
attrapait une mouche.


— Elle est déjà partie. Jameson ne
pourra pas la ramener à la vie sous la forme d'un demi-mort. C'est pour m'en
assurer que je suis venue. Puis-je lui fermer les yeux?


Encore une chose qu'on n'était pas
censé faire sur une scène de crime. Malgré tout, Caxton se mordit la lèvre et
opina du chef.


Vesta tendit deux doigts de sa
main gauche et baissa délicatement les paupières de la défunte. Ensuite, elle
recula, stipulant clairement qu'elle en avait fini. Mais Caxton ne voulait pas
la laisser partir sans lui poser quelques questions supplémentaires.


— La nuit vient de commencer. J'ai
peur qu'il frappe encore.


— Pas cette nuit, dit Vesta en
secouant la tête. (Ses anglaises blondes fouettèrent les epaulettes strictes de
sa robe noire.) Ça l'a ému. Ça l'a affecté. Ça a affecté la partie de son cœur
encore douée d'émotion. Il va retourner se lamenter dans son repaire.


Caxton n'arrivait pas à imaginer
Jameson en train de se lamenter, mais elle faisait grand cas des paroles de
Polder. Bizarrement, elle savait des choses qui échappaient au commun des
mortels. Et il était préférable de ne pas lui demander comment elle savait ces
choses.


— Vous ne savez pas où se trouve
ce repaire, par hasard ?


Vesta secoua de nouveau la tête.


— Cela ne m'est pas accessible.
Aucun être humain n'a accès à cet endroit. Bonne nuit, Astarte, dit-elle.


Elle commença à contourner le lit,
comme si elle s'apprêtait à quitter la pièce, mais Caxton l'arrêta.


— Vous avez fait un bout de chemin
pour venir jusqu'ici, ce soir.


— Astarte était mon amie. Il
fallait bien que quelqu'un s'acquitte de ce que je viens de faire.


Caxton n'était pas de cet avis.


— Raleigh, pendant les fausses
funérailles, m'a parlé de votre relation. Elle a dit que vous vous étiez plus
ou moins brouillée avec Astarte. Ça ne vous embête pas de m'expliquer pourquoi
? Elle a dit que ça faisait des années que vous ne vous étiez plus parlé.


— Vous n'avez toujours pas deviné
? demanda Polder. J'ai eu une liaison avec Jameson, bien sûr.


Caxton baissa la main. Elle ne
pouvait déjà pas imaginer Jameson en train de se lamenter dans son repaire.
Alors concevoir un truc pareil... Catégoriquement impossible.


Polder leva le menton et regarda
au plafond.


— C'était en 1987. Jameson et
Astarte n'étaient mariés que depuis quelques années mais ils commençaient déjà
à s'éloigner l'un de l'autre. Ça avait été une sorte de mariage arrangé, bien
sûr. Jameson était un héros sans peur et sans reproche. L'homme qui avait
terrassé le mal absolu. Celui qui, d'une seule main, avait balayé les vampires
de la surface de la Terre. En tout cas, c'était ce qu'on croyait. À cette
époque, il n'avait encore dit à personne que Justinia Malvern avait survécu.
Astarte venait d'une famille très ancienne, très respectée. Elle descendait
d'une lignée remontant aux sources mêmes de ce pays.


— Jusqu'à Plymouth Rock, vous
voulez dire ?


Vesta sourit.


— Jusqu'à Salem. Bref. Ils
n'allaient pas très bien ensemble. Déjà, il avait vingt ans de plus qu'elle. Et
puis, il passait sa vie au travail et la laissait constamment seule dans cette
maison, abandonnée. Les rares fois où il était là, on aurait dit que ce n'était
que pour l'ensemencer: le premier automne et l'hiver suivant. Elle s'est démenée
pour élever ses enfants : c'était pratiquement une mère seule. Je l'ai aidée
dans la mesure de mes moyens : à cette époque-là, j'étais moins limitée dans
mes mouvements. C'était ma meilleure amie, voyez-vous? C'est comme ça que j'ai
fait la connaissance de Jameson. À ce moment-là, je le détestais. Il ne l'a
jamais frappée, bien entendu. Il était tout à fait charmant quand il
s'adressait à elle. Mais vu la façon dont il la négligeait, je pensais tout de
même que c'était un monstre.


— Et pourtant, dit Caxton, vous
vous êtes quand même arrangée pour avoir une liaison avec lui.


— Certains d'entre nous trouvent
les monstres relativement attirants, dit Vesta. (Elle afficha une expression
entendue. Caxton ne savait plus où se mettre.) C'était un homme si puissant. Si
passionné. Si exalté. C'est difficile de résister à un sentiment d'une telle
force quand on en est l'objet.


Caxton se gratta un sourcil.


— Lors de ma dernière conversation
avec Astarte, elle semblait... euh... suggérer que nous avions eu une relation
d'ordre amoureux.


— C'est totalement stupide.
N'importe qui ayant l'usage de ses yeux peut voir que vous aimez les femmes.


La tournure que prenait cet
entretien ne risquant pas de lui apporter la moindre aide dans son enquête,
Caxton sortit de la chambre avec Vesta et la raccompagna dehors, où l'attendait
Fetlock, visiblement impatient.


— Alors, c'est vrai que vous
connaissez cette femme, dit-il tandis que Vesta grimpait sur le siège passager
de sa voiture. Elle est arrivée au QG de la police peu de temps après votre
départ. Elle exigeait qu'on la conduise jusqu'à vous. Pas moyen d'obtenir
d'elle la moindre pièce d'identité : elle me serinait qu'il n'y avait pas de
temps à perdre.


— Elle n'a probablement pas de
pièce d'identité. Elle vit complètement en marge. Mais elle bosse du côté des
gentils.


Fetlock hocha la tête, comme si sa
tirade en faveur de Vesta l'avait convaincu.


— On n'a jamais trop de gentils.
Surtout qu'on vient d'en perdre sept. (Il fit un signe de tête en direction de
la maison.) Vous vous rendez compte que ça pue, j'espère ? Vous vous rendez
compte que c'est carrément catastrophique ?


Caxton en convenait. Il était en
droit de penser ça.


— Quand on se bat contre des
vampires, on subit des pertes, marmonna-telle.


C'était typiquement le genre de
choses qu'aurait pu dire Jameson.


— Rassurez-moi! insista Fetlock.
Dites-moi que vous en avez au moins tiré quelque chose !


Caxton le regarda droit dans les
yeux.


— Je connais sa prochaine cible.
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— OK, dit Fetlock. Racontez-moi
tout ce que vous savez. Et comment vous le savez.


Caxton s'assit sur le capot de la
voiture. La chaleur du moteur s'infiltra dans ses vêtements.


— Il est entré en contact avec son
frère, Angus, pour lui faire une proposition: se joindre à lui ou mourir. Ce
soir, il a fait la même offre à sa femme. Il cherche à s'adjoindre sa famille.
Il pense leur faire une faveur : les rendre tout aussi puissants et immortels
que lui. Mais ils ne partagent pas son point de vue. Et il est persuadé qu'il
n'a pas d'autre option que leur offrir une mort sans douleur. Il ne peut pas
imaginer les laisser rendre l'âme paisiblement.


— Mais pourquoi? demanda Fetlock.
Qu'est-ce qu'il a à y gagner ?


— Des troupes. Il sait qu'il n'est
pas invulnérable. Il a tué trop de vampires de ses propres mains pour penser
une chose pareille. Il a beau être fort, il arrivera un moment où il ne le sera
pas assez. Et quand ce moment viendra, il se fera tuer. Je ne crois pas que je
lui fasse très peur. Je suis toute seule et il connaît mes méthodes : c'est lui
qui me les a apprises. Une personne isolée est incapable de constituer une
menace sérieuse. Mais il est assez malin pour comprendre qu'on a l'avantage du
nombre. Au bout d'un moment, si je ne parviens toujours pas à l'arrêter, il
devra en affronter d'autres. S'il tient à boire du sang (et il ne peut plus
s'arrêter, maintenant), on n'aura de cesse de le traquer, pour chaque goutte
répandue. Il en est bien conscient. S'il crée d'autres vampires, ils pourront
se battre à ses côtés.


— Donc, c'est devenu un « vampire
zéro », comme vous l'aviez prédit.


Elle hocha la tête.


— En tout cas, il essaie d'en
devenir un. Angus et Astarte ont repoussé ses avances.


— Vous pensez qu'il essaiera de
faire la même proposition à d'autres ? se hasarda Fetlock.


— Ouais. Je pense qu'il va prendre
contact avec toutes les personnes qu'il est censé avoir aimées de son vivant.
Jameson Arkeley avait des tas de qualités mais il n'avait pas le sens de la
famille. Il s'est éloigné de son frère autant qu'il a pu, sans jamais regarder
en arrière : ça faisait vingt ans qu'ils ne s'étaient plus parlé. Il a presque
abandonné sa femme, qu'il trompait. Ses gamins ne l'ont pour ainsi dire jamais
vu. Ses gamins...


— ... sont les prochains sur la
liste, acheva Fetlock. Bordel de Dieu. (Il appuya sur ses tempes et fit glisser
ses doigts le long de ses joues.) Il en avait deux, c'est ça ? Raleigh. Et Sam
?


— Simon, rectifia Caxton. Il a
vingt ans et elle en a dix-neuf. Beaucoup trop jeunes pour mourir. Je ne sais
pas lequel des deux il s'apprête à démarcher en premier mais j'ai déjà un
entretien planifié avec Raleigh demain. Elle habite en périphérie de Allentown.
C'est au nord, dans la région minière. Pas loin de l'endroit où j'ai grandi en
fait. Je connais bien les lieux : c'est parfait pour prendre position. Je peux
m'arranger pour y être avant l'arrivée de Jameson et lui tendre un piège. Ça
suffira peut-être. Pour Simon, je ne sais pas trop. J'ai essayé de lui parler
il n'y a pas trop longtemps mais il était farouchement opposé à l'idée de
partager la moindre information. Il ne voudra pas coopérer. Et il est plus loin
: il étudie à Syracuse.


— Maintenant que vous êtes agent
fédéral, vous n'êtes plus cantonnée à l'État, dit Fetlock. Je peux envoyer des
agents là-haut, histoire de le cueillir et de le mettre sous protection
rapprochée. Le service des US Marshals possède un parc d'habitations sécurisées
à cet usage. On est responsables du programme de protection des témoins : on
pourrait facilement boucler le gamin pour deux ou trois jours.


— Mais pas contre son gré. Et
comme j'ai dit, il ne va pas coopérer de gaieté de cœur.


— Non. Mais si on arrive à le
convaincre que sa vie est en danger, pourquoi refuserait-il ? Vous êtes sûre de
ce que vous avancez ? Vous êtes certaine qu'il va s'en prendre à ses gamins ?


— À quatre-vingt-dix pour cent. Au
téléphone, il m'a demandé de laisser sa famille tranquille. Je crois que c'est
assez clair que...


— Je vous demande pardon? (Fetlock
fit un pas en avant et se pencha sur elle, tout près, comme pour mieux
l'entendre.) Est-ce que vous venez de dire que vous l'avez eu au téléphone ?


Elle n'avait aucune raison de le
nier.


— Ouais. Un peu plus tôt dans la
soirée, il s'est procuré le téléphone portable de l'unité en charge de
l'assaut. J'ai appelé à ce numéro pour parler avec le policier d'État
commandant la force d'intervention mais il était déjà mort. C'est Jameson qui a
répondu à sa place. Et il m'a menacée. Tout ça va figurer dans le rapport,
promis.


Fetlock se raidit et se gratta
sous le nez.


— C'est... c'est intéressant.


Elle se mordit la lèvre.


— J'ai... j'ai aussi été en
contact avec Malvern. Elle m'a envoyé un SMS.


Fetlock pâlit sensiblement.


— Écoutez, lui dit-il. Je vais
vous donner un nouveau téléphone. On va juste transférer votre carte SIM. Comme
ça, vous garderez le même numéro. Le téléphone que je vais vous donner
permettra de consigner les appels entrants. Et je pourrai aussi les écouter. La
prochaine fois qu'il appelle, on aura un enregistrement de tout ce qu'il vous
raconte.


Caxton fronça les sourcils.


— Je ne suis pas sûre d'être très
à l'aise avec l'idée que vous écoutiez mes appels. Vous ne trouvez pas ça un
peu indiscret, vous ?


— Ça fait partie du boulot. En
plus, ce n'est pas comme si vous utilisiez votre téléphone pour passer des
coups de fil privés. C'est votre téléphone professionnel, non ? C'est le
gouvernement qui paie vos communications. Le temps que vous passez au téléphone
ne vous appartient pas : il appartient au contribuable.


Caxton se força à sourire.


— Bien, Marshal.


— Bon. Vous avez du pain sur la
planche. Demain, vous pourrez procéder à la protection des gamins. Mais
qu'est-ce que vous allez faire ce soir ? Arkeley va-t-il encore frapper ?
Ailleurs ?


Caxton haussa les épaules. Elle
repensa à ce que lui avait dit Vesta. À Jameson en train de se lamenter dans
son repaire. Mais elle avait une autre raison de penser qu'il en avait fini
pour cette nuit.


— Probablement pas. Il s'est
suffisamment nourri pour être à bloc pendant un certain temps. Et il n'en est
pas encore arrivé au stade de tuer pour le plaisir. Dieu merci.


Fetlock acquiesça d'un hochement
de tête.


— Je veux savoir tout ce qui s'est
passé ici cette nuit. Mais je vois bien que vous êtes exténuée. Filez et allez
dormir un peu. Écrivez tout ça dans votre rapport d'événement : vous n'aurez qu'à
me le donner demain.


Sur ce, il prit congé et emmena
Vesta avec lui.


Le chef de la police municipale de
Bellefonte débarqua peu de temps après. Elle lui serra la main et lui fit un
résumé succinct de ce qui s'était passé. Elle n'avait pas envie d'aborder les
détails les plus répugnants : ses propres hommes étaient tout à fait capables
de s'en charger. Étant donné qu'elle lui avait officiellement transféré toute
responsabilité sur la scène de crime, elle n'avait plus qu'une envie, c'était
de partir.


Elle récupéra Glauer. Il était en
train de faire du porte à porte pour rassurer les voisins d'Astarte, leur dire
qu'il n'y avait plus rien à craindre. Elle lui demanda de la rejoindre et lui
dit qu'il était temps de rentrer chez lui.


— Je vous ramène au QG. Il faut
qu'on arrive à se coucher avant minuit. Demain, la journée sera longue.


Il ne dit pas un mot. Elle le
conduisit jusqu'à la voiture mais il resta planté là, plongé dans la
contemplation de la maison d'Astarte. On y avait allumé quelques lampes et la porte
d'entrée était grande ouverte. À l'intérieur, Caxton voyait les flics locaux
penchés sur les corps des trois demi-morts du vestibule. À en croire les
flashs, ils avaient emmené un photographe avec eux pour documenter la scène.
Elle pensa aussitôt à Clara. Clara devait être en train de l'attendre à la
maison. Peut-être l'attendait-elle devant une assiette fumante ?


— Montez, Glauer. Je suis
fatiguée.


Le grand flic se retourna vers
elle et lui adressa un regard embrumé. Il ne fit pas un geste pour entrer dans
la voiture.


Elle savait ce qui le tracassait.


— C'était eux ou nous, dit-elle.


— C'était des agents de police.


— C'était des demi-morts,
dit-elle. Ils n'étaient plus eux-mêmes.


— C'était des agents de police
avant d'être des demi-morts, rétorqua-t-il. C'est vous qui les avez dépêchés
sur place. Vous les avez envoyés au feu en sachant très bien qu'il allait les
buter.


— Non, rétorqua-t-elle. Ce n'est
pas du tout ça. Je les ai dépêchés sur place en sachant qu'il y avait une
chance pour qu'ils se fassent buter. Mais je savais aussi que c'était leur
boulot. Les policiers risquent leur vie tous les jours. C'est dans le contrat
qu'ils ont signé. On a tous signé le même contrat.


Il secoua la tête.


— Bien sûr, dit-il. Les flics se
frottent tout le temps à des malfrats. De temps à autre, il y en a un qui se
fait toucher. Parfois, il y en a même un qui se fait descendre. Mais ça, c'est
autre chose. C'est pire. Je ne suis pas en train de vous dire que c'est votre
faute s'ils sont morts. Mais les cadavres commencent sérieusement à s'entasser.


— C'est pour ça qu'on fait tout
ça. C'est pour éviter que Jameson commette un autre meurtre.


— C'est vrai?


— Merde, mais oui c'est vrai!
(Caxton se rembrunit.) C'est vrai. C'est pour cette raison que je me démène
depuis octobre. Chaque jour que Dieu fait, je ne le consacre à rien d'autre. Je
risque ma vie tous les soirs. Et je ne demande jamais à personne de faire ce
que je peux faire moi-même. Des fois, je dois prendre des décisions difficiles
et je dois les prendre vite. Il m'arrive de faire le mauvais choix...


— Ce soir, c'était un mauvais
choix. Tout ce que je dis...


— J'ai dit tout ce que j'avais à
dire. Maintenant, rentrez dans cette voiture !


On se pèle les miches !


— Vous devriez vous soucier un peu
plus des gens qui vous entourent. Peut-être que pour vous, ce n'est pas si
important de mourir ou de rester en vie, mais les familles de ces hommes
sont...


— Putain, mais rentrez dans cette
voiture, bordel !


— A vos ordres, agent Caxton,
grogna-t-il en ouvrant violemment la portière.


— Agent spécial ! lui
rétorqua-t-elle en entrant de son côté.


Elle conduisit en silence jusqu'à
Harrisburg. À leur arrivée, Glauer sauta de voiture et courut à l'intérieur du
bâtiment, sans un regard.
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Le lendemain matin, lorsque Caxton
se réveilla, une lumière blanche inondait sa fenêtre. Pure, tamisée. Il avait
tellement neigé pendant la nuit que les flocons s'étaient entassés contre la
vitre. Caxton n'arrivait même pas à distinguer son jardin.


Elle sentait une odeur d'œufs au
bacon émaner de la cuisine. Elle éteignit à contrecœur la couverture électrique
et se mit à table en pyjama. Clara s'affairait près de la cuisinière. Elle lui
sourit, rayonnante.


— Vu la mine que tu tirais hier
soir, je me suis dit qu'un repas chaud ne serait pas un luxe.


Caxton essaya de lui rendre son
sourire mais son visage n'était pas d'humeur. Clara posa une tasse de café
devant elle. Elle en but une gorgée, reconnaissante mais incapable d'exprimer
le moindre remerciement à haute voix. Elle avait envie de tout raconter à
Clara. Elle avait envie de l'attraper par la taille et de la serrer dans ses
bras. Mais même ça, elle en était incapable.


— J'ai réfléchi, dit Clara une
fois les omelettes cuites et servies. J'ai réfléchi à ce que tu m'as dit hier.
C'est assez clair que je serais incapable de te servir de médecin légiste. Mais
je pourrais peut-être faire ce que tu m'as proposé. Tu sais, piloter les gars
qui font ça. Je pourrais bosser avec toi. Si ça peut t'aider.


Laura était hébétée.


— Ça m'aiderait beaucoup.


Clara hocha la tête et se mit à
manger.


— Et comme ça, si tu en as envie,
tu pourras m'inviter à déjeuner tous les jours.


— J'en ai très envie, répondit
Laura.


— OK. Alors on va manger où,
aujourd'hui ?


— Ah.


— Ah?


— Il y a juste un problème, dit
Caxton. Aujourd'hui, je dois aller à Allentown. Je dois parler avec la fille de
Jameson, Raleigh. Et je devrai probablement y passer la nuit.


— C'était clair, dit Clara en
retournant vers la cuisinière.


— Hé, dit Laura de sa voix la plus
douce. Tu as vraiment été géniale jusque-là. Et je sais que je n'ai pas le
droit de te demander d'être encore plus comprehensive. Mais j'ai vraiment
besoin que tu comprennes.


— Ouais, dit Clara. Ouais, bien
sûr que je comprends. J'imagine qu'elle est en danger de mort, cette gamine.


— Son père va essayer de la tuer.


Clara se retourna vers elle. Son
visage arborait un sourire triste.


— Je ne peux pas lutter. File.
Fais ce que tu sais faire le mieux. Je serai à la maison quand tu rentreras.


Laura l'embrassa. Elle mangea ses
œufs, trop préoccupée pour les apprécier, et se dépêcha de s'habiller. Une
demi-heure plus tard, elle était sur le chemin du bureau. Elle avait pas mal de
corvées en perspective. Pour commencer, elle devait écrire son rapport sur la
Bérézina de la veille. Son nouveau téléphone l'attendait sur son bureau, encore
dans l'emballage: Fetlock avait dû le lui faire livrer pendant la nuit. Ils
travaillent vite, chez les fédéraux, se dit-elle. Il était plus grand et
moins fonctionnel que son ancien téléphone. L'écran était monochrome et
minuscule. Elle poussa un soupir. Malgré son appréhension, elle sortit la carte
SIM de son vieux portable et l'inséra dans le nouvel appareil, qu'elle fourra
dans sa poche. Il se mit presque instantanément à sonner : c'était Fetlock.


— Est-ce que vous comptez rendre
visite à Raleigh? demanda Fetlock après qu'elle l'eut salué. Bon. Loin de moi
l'idée de vous retenir. J'ai vu que vous aviez activé votre nouveau téléphone,
alors je me suis dit que j'allais faire un petit test.


— Il marche très bien, dit-elle.


— Oui. De ce côté-là aussi.
Écoutez. Je viens de vous envoyer un mail. Est-ce que vous pourriez y jeter un
œil ? J'attends. 


Tandis qu'elle lançait son PC,
Fetlock lui expliqua :


— J'ai mis mes meilleurs hommes
sur les vidéos provenant des archives. Je pensais qu'on allait pouvoir prendre
notre intrus sur le fait. Et apparemment, on a peut-être une piste.


Caxton ouvrit son e-mail et
regarda une image charger.


— C'est le type qui s'est
introduit chez vous pour subtiliser tous les documents liés à Jameson ?


— C'est ce que je crois, oui,
acquiesça Fetlock. On n'a réussi à le filmer qu'une fraction de seconde mais
les types du labo d'analyses digitales ont un tout petit peu nettoyé l'image.
Je me suis dit que vous aimeriez voir ça.


L'image montrait un homme vêtu
d'un costume bleu clair passer à travers un détecteur de métaux. Le cliché
était flou à souhait et il était impossible de discerner le visage du suspect:
l'homme avait été pris de dos et ses cheveux auraient pu être aussi bien bruns
que châtains, l'image n'était pas assez claire pour qu'on en soit sûr.


— Il utilisait le badge de
Jameson, non ? Pourtant, ce n'est pas lui.


— Vous ne croyez pas que le
vampire aurait pu se déguiser ? demanda Fetlock.


Caxton fronça les sourcils.


— Tout est possible, j'imagine. Il
arrive parfois que les vampires altèrent leur apparence. Ils mettent des
perruques, se maquillent... J'en ai connu un qui s'arrachait le bout des
oreilles pour paraître plus humain. (Elle tapota l'écran de son PC.) Mais c'est
différent. Ces vampires-là ne trompaient personne, sauf de très très loin. Il
n'y a que les maquilleurs d'Hollywood pour donner à un vampire une apparence
humaine. Non. Je continue à croire que c'était un être vivant se faisant passer
pour Jameson. Il a dû dénicher un être humain et l'envoyer à sa place. En plus,
il a tous ses doigts alors que Jameson a une main complètement mutilée.


— Il portait peut-être une
prothèse, suggéra Fetlock.


Caxton plissa les yeux pour mieux
voir l'écran.


— Un type se pointe dans vos bureaux
avec de la poudre sur le visage, une perruque clinquante et une fausse main...
Admettons que le maquilleur ait fait du bon boulot... Vous croyez vraiment que
personne ne se serait aperçu de rien ?


— Alors on peut être sûrs qu'il ne
s'agissait pas de Jameson. Le mystère ne fait que s'épaissir, dit Fetlock.


— Ouais. Bon. Maintenant, si ça ne
vous embête pas, il faut que j'y aille. On perd du temps, dit Caxton.


Elle ne se souciait pas vraiment
du voleur d'archives. Elle était plus inquiète à l'idée de perdre un autre
membre de la famille de Jameson.


Mais elle n'en avait pas encore
fini. Avant de partir, elle passa la tête par la porte de la salle de briefing
dans l'espoir d'y trouver Glauer. Elle voulait s'excuser. Tout le monde avait
passé une mauvaise nuit mais il n'avait pas mérité de se faire pourrir comme
elle l'avait fait. Elle le trouva là à l'endroit escompté. Il n'avait pas
chômé.


Il avait pris l'initiative
d'actualiser les tableaux. Dans la section « AFFAIRE VAMPIRIQUE N° 2 », il
avait collé des photos de la famille Carboy en dessous de celles des autres
victimes de Rexroth/Carboy. Dans la section « AFFAIRE VAMPIRIQUE N° 1 », elle
découvrit les photos des policiers d'État et des agents de la police municipale
de Bellefonte qu'ils avaient combattus chez Astarte, ainsi qu'une photo du
demi-mort anonyme, celui du motel où Angus avait trouvé la mort. Le frère et la
veuve de Jameson avaient leur propre mémorial : Glauer les avait entourés au
feutre rouge. Les tableaux étaient quasi pleins : il n'y avait presque plus de
place pour de futures victimes.


Elle était contente qu'il se soit
occupé de tout ça, mais lorsqu'elle constata ce qu'il avait fait d'autre, elle
faillit péter un câble. Il avait pris un des carnets de Carboy (celui dont les
pages étaient collées entre elles par du sang séché) et avait dissocié toutes
les feuilles avant de les disposer sur les bureaux, comme un gigantesque jeu de
tarot.


Elle lui avait donné l'ordre
strict d'arrêter de lire ce carnet mais apparemment il avait jugé bon d'y désobéir.
Elle s'apprêtait à le réprimander lorsqu'il tendit ses deux mains vers elle.


— Laissez-moi vous expliquer,
dit-il. Je sais ce que vous pensez. D'après vous, tout ça pourrait aller à la
poubelle. Et effectivement, la grande majorité de ces pages ne mériteraient pas
mieux. Il a noirci des lignes en recopiant les paroles de ses chansons
fétiches. Parfois, il a simplement collé des impressions de sites web, plus ou
moins au pif. Apparemment, il était complètement obsédé par la fusillade de
Columbine. Il avait peut-être prévu de faire un truc du même genre à son
école... C'est probablement pour ça qu'il avait acheté un fusil. (Il tapota
l'une des tables.) Mais à partir d'ici, ça se met à changer. Aucune des entrées
du journal n'est datée mais il parle de la série télé qu'il regardait à ce
moment-là. J'ai vérifié: les épisodes qu'il décrit sont passés la première
semaine d'octobre.


— Juste après que Jameson a
endossé la malédiction, avança Caxton.


— Ouais. (Glauer ramassa une des
feuilles.) La série n'a aucune espèce d'importance. Ça nous permet seulement
d'avoir une idée du moment où se déroule la transition. Avant cette date, il
passe son temps à se lamenter en long et en large : personne ne le comprend, il
a l'impression d'être un étranger au sein de sa propre famille. Et puis d'un
seul coup, on a ça. D'abord, ça m'a juste sauté aux yeux parce que c'était
court. « Je l'ai vu devant ma fenêtre. Il est tout près maintenant. Il se
rapproche. » (Caxton leva un sourcil. Glauer se fraya un chemin entre les
tables. Dans son élan, il en poussa quelques-unes sur le côté : leurs pieds
crissèrent sur le linoléum.) Et ce n'est pas tout. Tenez ! Ici. Quelques jours
plus tard. « Il m'a dit que les forts se repaissent toujours des faibles. C'est
la loi de la nature. Il a dit que lorsqu'on est faible, on a l'obligation de
devenir plus fort. Ou de céder la place à d'autres. Il est plus fort que
n'importe qui. »


— Est-ce qu'il mentionne le nom de
Jameson à un moment donné ? demanda Caxton.


Glauer pencha la tête.


— Non. Enfin, en tout cas pas dans
son journal. Mais son carnet est tapissé d'articles de presse sur les vampires.
Il y en a plein sur ce qui s'est passé à Gettysburg.


Caxton s'adossa à une étagère.


— Mais vous, vous croyez que « il
», c'est Jameson et qu'il est entré en contact avec Carboy, d'une façon ou
d'une autre. Et vous ne pensez pas que c'était sur MySpace.


— On sait que les vampires
communiquent par télépathie, tenta Glauer. (Caxton ne pouvait pas le nier. Elle
aurait bien aimé oublier, mais son esprit avait déjà été envahi par un certain
nombre de vampires.) Et dès la première quinzaine d'octobre, il se met à parler
d'« elle ». Tenez: « Elle était très belle autrefois. Et elle peut le
redevenir. Ce serait un honneur de la nourrir, de l'aider à se rétablir entièrement.
Ça serait une marque d'amour. »


— Et il parle de Malvern. OK. En
plus, ce gamin a tout ce qu'il faut pour attirer l'attention d'un vampire. Il
est déjà timbré. Il est entré dans l'engrenage de la violence et il est prêt à
se foutre en l'air du moment qu'il arrive à entraîner du monde avec lui. Ça
fait de lui le candidat idéal pour endosser la malédiction.


— Ouais, dit Glauer.


— Mais au final ils ne lui ont
rien transmis et il a été contraint de se faire passer pour un vampire. On sait
que Jameson est en train de recruter. On sait que Malvern a déjà recruté par le
passé et je ne doute pas une seule seconde de son souhait d'avoir plus de
vampires pour l'aduler. Mais aucun des deux n'a donné satisfaction à Carboy. Ce
qui me laisse penser qu'il n'a jamais vu aucun des deux en face-à-face. Il a
peut-être tout simplement fantasmé ces conversations. Il est peut-être juste
fou.


— Peut-être. Mais on tient quelque
chose. Un truc... Il faut que je continue à lire.


Caxton leva les bras en l'air.


— OK. En fait, je n'ai pas besoin
de vous dans l'immédiat. Je vais me rendre à Allentown, chez Raleigh, mais vous
avez dit qu'ils ne laissaient pas entrer les hommes. Alors, s'il faut, vous
pouvez vous pencher là-dessus toute la journée.


Il opina du chef d'un air grave.


— Merci. Ça m'obsède, ce truc. Si
j'arrive à comprendre ce qui l'a poussé à agir... Je ne sais pas. Je ne sais
pas si ça va nous servir à quelque chose, concrètement, mais ça compte vraiment
pour moi.


— Une journée, répéta-t-elle.
Souhaitez-moi bonne chance.


Elle quitta le sous-sol et regagna
sa voiture. Elle était enfin prête à se rendre à Allentown. Elle avait déjà la
clé dans le contact lorsqu'elle se rendit compte qu'elle ne s'était toujours
pas excusée auprès de Glauer. Peut-être que ça suffit, comme
excuse, de le laisser fouiner dans le cerveau dérangé de Carboy, se
dit-elle. Enfin, j'espère.


Allentown se trouvait assez loin.
Elle eut besoin de ses lunettes de soleil pendant tout le trajet. Les champs
qui défilaient étaient couverts d'épaisses couches de neige, mais il faisait
grand soleil. Elle traversa les quartiers résidentiels de petites bourgades peu
animées. Partout, les auvents et les gouttières luisaient de glace liquéfiée et
les rues étaient envahies de neige fondue noircie de crasse. D'après la radio,
la température allait monter jusqu'à dix dans l'après-midi, mais ils prévoyaient
un surcroît de neige. Si des tempêtes s'annonçaient, il allait falloir qu'elle
demande à Fetlock de lui fournir un 4x4. La Mazda n'était pas conçue pour
rouler sur du verglas.


Au bout d'un moment, elle reconnut
certains éléments du paysage : de vieux restaurants familiaux en activité
depuis des décennies, la place principale de petites villes qu'elle avait
visitées des milliers de fois. Caxton avait habité tantôt dans les villages
avoisinants, au coeur de l'ancienne région minière de Pennsylvanie, tantôt dans
des agglomérations plus étendues ou encore, au contraire, dans des barres de
bâtiments ouvriers bon marché, édifiés au siècle dernier pour loger les
mineurs. Ces endroits ne méritaient pas le titre de « ville » : on les appelait
« lotissements ». Elle en aperçut un ou deux en chemin mais il y en avait très
peu aux abords de la route principale. La plupart des lotissements avaient été
complètement abandonnés au moment où les filons s'étaient épuisés. Quand les
mines n'avaient pas tout simplement été fermées.


Grâce aux indications qu'elle
avait téléchargées sur Internet, elle arriva sans encombre à Allentown, après
avoir traversé l'arrondissement de Emmaus. Emmaus était célèbre pour abriter le
siège de la fraternité morave de Pennsylvanie, une branche protestante ayant
ses coutumes propres, très singulières mais bien moins sévères que celles des
Amish ou des Mennonites. La seule chose qu'elle savait des Frères moraves, c'était
qu'ils avaient un type de cimetière un peu spécial appelé « le jardin de Dieu
». Les morts n'y étaient pas enterrés par famille mais par âge, sexe et état
civil. Elle ne savait plus pourquoi. Peut-être voulaient-ils que les gens
soient correctement classés au moment où Dieu viendrait les chercher, le jour
du Jugement dernier ?


La région comptait un grand nombre
de groupements religieux, suivant chacun des règles de vie bien spécifiques. Il
y avait des monastères et des lieux de retraite à profusion dans les collines
qu'elle traversait. Une quantité d'églises. Au bout d'un moment, elle trouva la
bifurcation qu'elle cherchait et s'engagea à travers un petit bosquet d'arbres
morts, jusqu'à un mur de pierres ceignant ce qui ressemblait à un musée ou à
une maison de repos, au choix. La construction s'élevait sur quatre étages et
était aussi vaste qu'un pâté de maisons. C'était un bâtiment en briques rouges
orné de pierres sculptées et parsemé de fenêtres, certaines rehaussées d'arches
gothiques. La façade était presque intégralement couverte de lierre, mort et brunâtre
à l'heure qu'il était mais certainement d'un vert très vif pendant l'été.
L'édifice se dressait au milieu d'une vaste pelouse couverte d'une couche de
neige que venaient percer, çà et là, quelques touffes d'herbe jaunâtre. Par
endroits, un monument en pierre, fontaine ou autre kiosque décati, émergeait de
l'étendue blanche. Au fond, un ruisseau tapissé de galets clairs traversait la
pelouse dans le sens de la longueur.


Il n'y avait pas de parking.
Quelques voitures particulièrement vétustés stationnaient sur l'herbe, contre
le mur, à hauteur du portail principal. Caxton se gara à côté. Elle sortit de
son véhicule et s'approcha du portail : un machin immense en fer forgé,
surmonté d'une croix de simple facture. Elle entreprit de chercher une sonnette
mais avant qu'elle ait eu le temps d'en trouver une, une jeune fille vint lui
ouvrir. Elle était vêtue d'une robe très large et d'une parka deux fois trop
grande.


— Salut. Je suis l'agent spécial
Caxton, dit-elle à la jeune fille. (La jeune fille lui fit un large sourire et
hocha la tête.) J'ai rendez-vous. Enfin, je suis censée parler à Raleigh
Arkeley. Elle habite bien ici ?


La jeune fille sourit et hocha de
nouveau la tête. Elle n'avait pas l'air très bavarde. Caxton leva les yeux sur
la croix dominant le portail et se demanda si elle ne venait pas de débarquer
dans un couvent ou une abbaye dont toutes les habitantes avaient fait vœu de
silence. Si c'était le cas, ça ne serait pas une mince affaire d'interroger
Raleigh au sujet de son père.


— Est-ce que vous pouvez me
conduire jusqu'à elle ?


La fille lui adressa derechef un
hochement de tête, tourna les talons et entreprit de traverser la pelouse, tant
bien que mal. L'ourlet de sa robe traînait dans la neige mais elle n'avait pas
l'air de s'en apercevoir, ni de s'en soucier. Caxton la suivait pas à pas.



25.


La jeune fille fit entrer Caxton
dans le vestibule du gigantesque bâtiment, un antre tout en hautes colonnes et
en sol en marbre. Au fond du hall s'élevait un escalier hélicoïdal en fer
forgé. De chaque côté, d'imposantes cheminées grondaient de chaleur et de
clarté. Elles constituaient, à l'exception de chandeliers posés à même le sol,
la seule source de lumière. Apparemment, le vestibule n'était équipé d'aucune
lampe électrique et Caxton alla jusqu'à se demander si l'endroit était desservi
par le réseau de distribution.


Sa guide muette la conduisit
jusqu'à la porte d'une pièce jouxtant le hall. La jeune fille frappa une seule
fois, hésitante, comme effrayée à l'idée de faire trop de bruit, et recula
furtivement. Elle se retourna et sourit de toutes ses dents à Caxton.


De l'autre côté, quelqu'un lança «
Entrez! » et Caxton poussa la porte en haussant les épaules. Elle entra dans un
bureau exigu mais plein de charme. Un pan de mur était percé d'une large
fenêtre ouverte sur la pelouse. Un autre était orné d'une cheminée, moins imposante
que la fenêtre mais crépitant joyeusement. Partout ailleurs, les parois étaient
couvertes d'étagères remplies de livres. Une jeune femme était assise derrière
un bureau en chêne massif. Elle était vêtue d'une robe noire stricte et ses
cheveux étaient couverts d'un voile blanc.


— Vous devez être le soldat
Caxton, je suppose, dit la femme tout en se levant pour lui tendre une main
gantée. (Caxton la lui serra.) Bienvenue dans mon petit sanctuaire. Raleigh m'a
parlé de vous. Je suis la sœur Margot.


— Sœur Margor? demanda Caxton. Je
n'avais pas compris que c'était un couvent. Enfin, j'aurais dû deviner, vu...
Vu les vêtements.


— Cet endroit était une abbaye
autrefois. Mais nous vivons avec notre temps. Tout le personnel de cet
établissement a fait ses vœux mais nous n'appartenons à aucun ordre. Quant au
vêtement que je porte, on appelle ça communément un habit, dit la femme. Nous
aimons à dire que c'est le dernier habit que nous aurons jamais envie de
mettre. Asseyez-vous, je vous prie. Puis-je vous offrir quelque chose à boire?


Elle se tourna vers un frigo en
plastique, branché à côté de la fenêtre. Il jurait avec le reste de la pièce
qui, sans cela, aurait très bien pu avoir été meublée au siècle dernier sans
jamais subir de rénovation.


— J'aimerais bien un Coca light,
dit Caxton.


Son long trajet en voiture l'avait
assoiffée.


— Désolée. Nous ne prenons aucun
stimulant. Que diriez-vous d'un jus de pomme?


— Parfait.


Caxton prit la bouteille qu'on lui
offrait et dévissa la capsule.


— Il faut s'hydrater
continuellement. C'est vital. (Elle tendit une bouteille d'eau à la jeune fille
silencieuse qui se tenait à la porte.) Vous avez déjà rencontré Violet, bien
qu'elle ne se soit évidemment pas présentée.


— Je suis enchantée de faire votre
connaissance. À toutes les deux. Je suppose que vous savez pourquoi je suis là.


— Bien sûr, dit sœur Margot. Sœur
Raleigh descendra dans quelques instants. Pour le moment, elle participe à une
thérapie de groupe qui ne peut être interrompue, j'en ai bien peur.
Entre-temps, je répondrais volontiers à toutes vos questions. On a peut-être
l'impression, en nous voyant, que nous nous sommes retirées du monde... et
c'est vrai. (Elle pouffa de rire. Derrière Caxton, Violet semblait également
jubiler.) Mais on croit en l'hospitalité. Et ça implique de coopérer avec les
autorités dès que nous en avons l'obligation. Nous payons également nos impôts.
Assez régulièrement.


— Je suis ravie de l'apprendre,
même si ce n'est pas mon rayon. Vous habitez dans un endroit magnifique,
d'ailleurs. Seulement des femmes, à ce qu'on m'a dit. Ça doit être très
paisible. Vous êtes de la Fraternité morave ? Je n'avais jamais entendu parler
de sœurs moraves, avant.


— Oh, non! s'exclama sœur Margot.
Il n'y a pas de religion entre ces murs. En fait, lorsque je veux prier, je
sors de cet endroit. Nous veillons bien à n'exclure personne.


— Sauf les hommes, glissa Caxton.


Sœur Margot haussa les épaules.


— Ils peuvent constituer une
distraction préjudiciable au travail que nous devons accomplir.


— Je vois, dit Caxton même si elle
ne comprenait franchement pas. Quel type de travail devez-vous accomplir ?
Malheureusement, je crois que je ne connais pas Raleigh aussi bien que je le
pensais.


— Cet endroit est un lieu d'asile.
Les filles qui viennent ici ont toutes été confrontées, d'une façon ou d'une
autre, au côté sombre de l'existence. Elles ont besoin de se retirer, loin des
tentations et des pressions de la vie moderne. Nous leur proposons conseils et
thérapies mais, surtout, un autre mode de vie. Plus simple.


— Alors, c'est une sorte de centre
de réinsertion ?


Le sourire de sœur Margot se
ternit quelque peu, mais à peine.


— Il s'agit plus d'une retraite.
Un abri dans la tempête. Soldat Caxton : nous essayons de créer une oasis,
isolée de toute distraction. C'est tout.


— En fait, euh... C'est agent
spécial Caxton, des US Marshals. Pas soldat Caxton. Mais la religion constitue
également une distraction et pourtant vous êtes croyante, non? Je veux dire,
vous êtes chrétienne ou un truc du style ?


Le sourire de sœur Margot s'étiola
davantage.


— Oui. J'ai prononcé des vœux. Ces
vœux m'obligent à porter cet habit. Le bâtiment dans lequel nous nous trouvons
a également appartenu, autrefois, à un ordre monastique. Dans le temps, il
accueillait les adolescentes en difficulté, les filles mères pour être exacte.
Ces dernières années, nous avons élargi notre champ d'action et revu notre
point de vue. Le travail que nous menons ici est un travail crucial. Il doit
être exécuté dans une atmosphère délivrée de tout jugement, de tout préjugé.
Toutes les filles qui se trouvent ici ont fait de terribles erreurs dans leur
vie. La dernière chose dont elles ont besoin, c'est bien de figures d'autorité.
Comme Dieu. Ça leur rappellerait leurs errances.


— Quel type d'errances ? demanda
Caxton.


— Certaines d'entre elles ont été
victimes d'addiction à la drogue, ou de toute autre dépendance, parfois plus
immatérielle. Certaines sont juste perdues: vous les qualifieriez de malades
mentales. Je faisais moi-même partie de ces dernières. Je souffrais de
schizophrénie et d'illusions de grandeur. Cet endroit m'a apporté une aide incommensurable.


— Oh, dit Caxton. (Elle pivota sur
son siège pour faire face à la jeune fille debout derrière elle.) Et Violet ?
Pourquoi est-elle là ?


La muette serra son cou et mima
une strangulation.


— Elle a tenté de se suicider en
avalant de la soude caustique, expliqua sœur Margot. C'est un véritable miracle
qu'elle ait survécu. Mais elle ne pourra plus jamais parler, ni manger de
nourriture solide.


Violet haussa les épaules et
afficha de nouveau un sourire radieux.


— J'imagine que certaines doivent
rester plus longtemps que d'autres, glissa Caxton.


— Elles peuvent rester aussi
longtemps qu'elles le souhaitent. Certaines de nos patientes ne nous quittent
jamais.


Putain, mais qu'est-ce que
Raleigh a bien pu faire pour se retrouver dans un endroit pareil? se demanda Caxton.


— C'est vraiment important que je
voie Raleigh le plus vite possible. Avant que la nuit tombe, idéalement. Elle
dure encore longtemps, sa session ?


— Encore une quinzaine de minutes.
On la conduira jusqu'à vous à la seconde où elle aura terminé. Je tiens à ce
que vous sachiez, soldat Caxton, que vous êtes la bienvenue : vous pouvez
rester parmi nous aussi longtemps que vous le jugerez bon. Toutefois, pour être
totalement franche, je ne vous cacherai pas qu'il n'est pas souhaitable que
vous vous attardiez. J'ai peur que vous mettiez mal à l'aise un certain nombre
de mes pensionnaires. Certaines d'entre elles ont un historique. Et leur
expérience des forces de l'ordre n'est pas des plus... conviviales.


— Je vous promets de me dépêcher.
Où pourrai-je m'entretenir avec Raleigh ? demanda-t-elle.


Sœur Margot regarda Violet.


— Pourrais-tu, s'il te plaît, leur
trouver une pièce où discuter et la préparer avec des bougies ? (La muette
baissa la tête en signe de respect et tourna les talons sans un regard.)
Entre-temps, puis-je vous proposer d'attendre dans un endroit tranquille ?


Caxton jeta un coup d'œil à son
téléphone portable. Elle ne recevait pas très bien dans le bureau. Et ça
faisait longtemps qu'elle n'avait pas eu de nouvelles de Glauer.


— Un endroit équipé d'un
téléphone, c'est possible?


Sœur Margot cessa un instant de
sourire.


— Il n'y a qu'un seul téléphone
dans tout le bâtiment. Et il se trouve ici, dans mon bureau. Si vous souhaitez
l'utiliser, je vais attendre dans le hall.


Caxton s'apprêtait à protester
mais la religieuse ne lui en laissa pas l'occasion.


Elle sortit et la laissa seule.
Caxton appela le QG et parvint à joindre Glauer, qui avait des informations à
lui transmettre.


— Vous avez demandé aux gars de la
SSU de commencer à repérer des endroits qui pourraient faire de bonnes
planques, dit-il. (L'espace d'une seconde, Caxton se mit à espérer.) Ils ont
identifié soixante et un lieux candidats, un peu partout entre Erie et Reading.


— Très bien, dit-elle.


Le nombre était étonnamment élevé.
Les flics qui bossaient à temps partiel pour la SSU devaient avoir épinglé la
moindre ferme abandonnée, la moindre usine démantelée que comptait l'État. Caxton
serait incapable de fouiller tous ces endroits toute seule. Pas moyen.


— Mettez Fetlock sur le coup.
Dites-lui... Non, oubliez ça : demandez-lui poliment - il est très susceptible
- d'envoyer ses hommes passer tout ça au peigne fin. Faites en sorte qu'ils
inspectent la plupart des adresses avant la nuit. Vous savez ce qu'on cherche.
Des endroits désaffectés depuis des années mais avec des signes récents
d'activité. Ils peuvent d'office éliminer les coins où les ados vont boire et
les constructions trop proches d'un axe important. Ça devrait réduire le champ
des recherches.


Ça serait vraiment génial de
découvrir sa planque dans l'heure! pensa-t-elle.


Connaissant Jameson, il aura fait
en sorte que son repaire soit bien gardé. Il l'aura probablement piégé. Mais ce
n'était pas ingérable. Si elle parvenait à s'y introduire en plein jour... si
elle pouvait cueillir Jameson et Malvern dans leurs cercueils, elle pourrait
ôter leur cœur de leur corps en moins de deux. Et le détruire. Pour de bon.


Après, elle pourrait rentrer chez
elle et dormir pendant une semaine.


Ensuite, elle pourrait passer du
temps avec Clara. Toute seule. Beaucoup de temps. Elle pourrait tout arranger.
Tout ce qui n'allait pas dans sa vie.


Elle savait, avec une certitude
exaspérante, que ça n'allait pas se passer comme ça.


— Jameson est malin,
ajouta-t-elle. (Elle répétait ça tellement souvent que ça commençait à devenir
une sorte de litanie.) Il ne sera forcément pas là où on le cherche.


— On aura peut-être un coup de
bol, rétorqua Glauer.


Elle grommela une réponse et coupa
la communication.


Le silence envahit la pièce.
Caxton n'entendait plus que le crépitement du feu de cheminée. Elle se carra
dans son fauteuil et sirota son jus de pomme. Elle se demanda ce qui avait
poussé Raleigh à se rendre dans un endroit pareil, à se couper complètement du
monde extérieur. Elle devait admettre que l'idée n'était pas totalement déplaisante.
Envoyer promener tout le monde. S'enfuir. Dire « adieu » à ses problèmes. Elle
aurait adoré en faire autant.


Mais non.


Si un endroit comme ce couvent
réaffecté existait, c'était uniquement parce qu'il y avait des gens, dans le
monde réel, qui se battaient, qui se saignaient aux quatre veines pour défendre
le droit de sœur Margot à la sécurité et à la quiétude. Caxton avait connu
beaucoup de flics vieille école (son père et tous les amis de son père en
faisaient partie) et elle se souvenait qu'ils avaient une sorte de philosophie
dans les années soixante-dix, un certain point de vue sur leur travail : le
monde moderne, avec tous ses crimes et ses drogues et sa violence et ses
malades n'était qu'une gigantesque poubelle, un vide-ordures plein à ras bord,
trop petit pour tout contenir et qui menaçait à chaque instant d'exploser, de
déborder et de tout déverser dans les rues. Et les flics, ils étaient payés
pour s'asseoir sur le couvercle. Rien d'autre.


Maintenant, c'était devenu son
boulot.


On frappa à la porte. C'était sœur
Margot.


— Raleigh est prête à vous
rencontrer, dit-elle.
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Sœur Margot conduisit Caxton
jusqu'à une pièce carrée située au deuxième étage. Elle était équipée d'une
table et de quelques chaises tout sauf confortables. Il y faisait un froid de
canard mais on avait disposé un petit brasero dans un coin. De grands
chandeliers flanquaient la table, dispensant une faible lumière. Raleigh
l'attendait déjà à l'intérieur. Elle était assise de l'autre côté de la table.
Elle accueillit Caxton chaleureusement et se rassit en souriant.


Caxton sortit un dictaphone
digital de sa poche.


— Ça ne vous embête pas que
j'utilise ça ? J'ai remarqué que vous n'aviez pas l'électricité, ici.


— D'après sœur Margot, on n'en a
pas besoin. Si on avait l'électricité, on serait tenté d'avoir des radios ou
même des télévisions et ça serait une erreur. Des fois, je me dis qu'elle a dû
être amish avant de devenir religieuse. Mais je ne pense pas que ce gadget pose
un problème.


Caxton la remercia d'un hochement
de tête et installa le dictaphone. Elle posa le petit micro à même la table,
pour qu'il capte leurs deux voix. Elle décida d'entrer tout de suite dans le
vif du sujet.


— Je voulais vous poser quelques
questions sur votre père. Avez-vous été en contact avec lui, récemment ? Je
veux dire : avant sa transformation ?


La fille secoua la tête.


— Pas depuis à peu près six mois.
On n'est pas très famille. Il y a deux jours, c'était la première fois que je
voyais l'oncle Angus depuis une éternité. La dernière fois que je l'avais vu,
j'étais toute petite. J'ai vu maman il y a quelques semaines mais on n'a pas
parlé très longtemps. On était...


Caxton l'interrompit. Elle ne
voulait pas parler d'Astarte. Elle avait peur que ça réveille tout un tas
d'émotions inutiles. Elle devait absolument garder le contrôle de cet
entretien.


— Quand avez-vous parlé avec votre
père pour la dernière fois ?


— Quand j'étais... en Belgique,
dit Raleigh.


Son visage se voila comme si
l'évocation de ce souvenir lui était pénible.


— Votre père m'a dit que vous
étiez étudiante à cette époque. Que vous passiez un semestre à l'étranger.


Raleigh haussa les épaules.


— C'est comme ça que tout a
commencé. Je voulais étudier l'art. Ils ont des musées extraordinaires en
Belgique. Vous y avez déjà été ?


Caxton sourit.


— Non. (Elle n'avait jamais quitté
les Etats-Unis. Enfin si. Une seule fois : elle avait fait une excursion au
Canada quand elle était gamine.) Donc, vous avez visité des musées,
résuma-t-elle.


— Oui. C'était magnifique. Mais c'est
impossible de passer ses journées à contempler des peintures et ses nuits à
écrire des mémoires. J'étais partie avec une amie, Jane. Elle...


Caxton sortit un carnet de sa
poche.


— Nom de famille?


La jeune fille se rembrunit.


— Ça n'a aucune espèce d'importance
pour ce que je vais vous raconter.


Caxton esquissa un sourire crispé.


— On ne sait jamais ce qui est
important. Parfois, ce sont des petits détails qui changent tout.


— D'un seul coup, j'ai
l'impression de subir un interrogatoire, dit Raleigh.


Je n'ai pas de temps à perdre
avec ces conneries, pensa Caxton.


— J'essaie juste d'en apprendre
autant que possible. Ce n'est même pas un entretien officiel. Il ne s'agit que
d'un entretien de routine.


— C'est juste... Je ne veux pas
que Jane ait des problèmes à cause de moi. Elle... Enfin, elle vit un peu en
marge. Certaines personnes n'approuvent pas son style de vie. Ça implique de ne
pas respecter un certain nombre de lois imbéciles.


— Vous voulez dire qu'elle se
drogue, dit Caxton.


Raleigh eut l'air très surprise.


— Oui. Comment avez-vous deviné?


— Il n'y a rien de magique. C'est
juste l'expérience. (Elle avait déjà entendu ce genre de faux-fuyants.) Est-ce
que Jane se trouve actuellement dans nos frontières ? (Raleigh secoua la tête.)
Est-ce qu'elle est encore en Europe ? (Un hochement de tête.) Donc je ne
pourrais pas l'arrêter même si j'en avais envie. Ce n'est pas dans ma juridiction.
Mais OK. Laissons tomber son nom de famille. Racontez-moi juste ce qui s'est
passé.


Raleigh leva les yeux au plafond. Elle
exhala un long et bruyant soupir et se lança.


— À l'époque, j'étais jeune et
stupide. Je m'ennuyais aussi beaucoup. Jane et moi, on partageait un petit
appart' à Bruxelles. Le loyer ne coûtait rien mais on était quand même tout le
temps fauchées. On se gavait de frites parce que ce n'était pas cher. C'est les
Belges qui ont inventé les frites, vous savez? Pas les Français. En fait, vivre
d'amour et d'eau fraîche, c'est une expérience assez mystique. On se sent libre
de ne presque rien posséder. On reste juste là, assis, à parler d'art, style,
toute la nuit. Et même si on ne dort presque pas, on ne se sent pas
spécialement fatiguées le lendemain. Enfin, vous voyez. La jeunesse. (Caxton
sourit et hocha la tête. Son expérience personnelle avait été assez différente.)
Jane est une vraie fêtarde. Vous voyez ce que je veux dire ? Au début, on se
contentait de boire. On avait du vin vraiment pas cher dans des bouteilles
bleues. Il avait un goût atroce mais on pouvait en acheter des caisses et des
caisses pour presque rien. On invitait des gens, d'autres étudiants. Parfois,
il y avait même des Belges. Et on s'amusait vraiment. On riait et on chantait.
Au bout d'un moment, les gens du dessous se mettaient à taper au plafond à
coups de manche à balai mais ça nous faisait encore plus rire. Des fois, les
gens apportaient autre chose.


— Vous voulez dire des drogues.


Raleigh hocha la tête et détourna
les yeux.


— Ce n'était pas mon truc. J'ai
toujours dit «non». Enfin, au début. Quand ils se mettaient à faire tourner un joint,
je trouvais ça dégueulasse. Avec la salive de tout le monde dessus. Des fois,
ils venaient avec des pilules et ils en prenaient et ils ne dormaient plus
pendant des jours. Jane adorait ça. Elle adorait bosser ses cours à, style, 4
heures du matin. Elle disait que c'était plus calme. Le type qui avait amené
les pilules a commencé à venir plus souvent. Il s'appelait Piet et il avait de
super beaux yeux. Un jour, on était dans la cuisine et il m'a embrassée. Et
puis il est resté là, à me regarder, super longtemps. C'était tellement
embarrassant que je me suis enfuie de la pièce. La même nuit, il est sorti avec
Jane et il a fini par emménager avec nous. Il a commencé à inviter ses amis et
certains d'entre eux n'étaient pas... enfin, pas très sympathiques. (Raleigh
commençait à se gratter les bras en parlant, à enfoncer ses ongles à
l'intérieur de ses coudes, à travers les manches de sa robe informe.) Ils
carburaient à l'héroïne. Là-bas, ce n'est pas comme ici : on ne vous traite pas
de junkie juste parce que vous en prenez une fois. Jane a commencé à se shooter
avec Piet et adieu les pilules anti-sommeil. Ils s'effondraient sur le sofa et
ils ne se relevaient plus. Ils ont arrêté d'aller en cours.


Caxton soupira.


— Quand avez-vous commencé à
prendre de l'héroïne ? demanda-t-elle.


La fille lui adressa le même
regard surpris que précédemment, comme si Caxton avait lu dans son esprit.


— Je n'ai jamais dit que j'en
avais pris. Je ne vous ai rien dit.


— Mais vous avez quand même
essayé, non ? demanda Caxton.


Raleigh opina du chef.


— Oui. Ils disaient qu'on se
sentait super bien. Qu'on pouvait essayer deux ou trois fois sans risquer de
devenir accro. Que ce n'était pas un problème. Je me suis dit... Je veux dire :
le semestre était presque terminé. Je me suis dit que j'allais essayer une
fois. Ou deux. Si j'aimais ça. Et après, de toute façon, je devais rentrer à la
maison : j'avais déjà réservé mon vol. Et comme ça, je n'aurais plus jamais de
tentation.


— Et qu'est-ce qui s'est passé ?


— J'ai aimé. J'ai beaucoup aimé.
(Raleigh baissa les yeux sur ses mains. Sous la table, ses pieds balançaient
d'avant en arrière.) J'en ai pris plus qu'une ou deux fois. Comme je vous l'ai
dit, on n'avait pas d'argent. On ne pouvait pas se permettre d'acheter de la
drogue et de continuer à payer le loyer. Il fallait qu'on fasse quelque chose.
Jane m'a convaincue de revendre nos billets. On n'aurait qu'à raconter à nos
parents qu'on avait besoin d'argent pour payer notre loyer. Comme ça, ils nous
renverraient d'autres billets. Sauf qu'on n'avait plus envie de rentrer à la
maison. La fac nous a appelées pour nous dire que si on ne rentrait pas, on
serait expulsées. C'était très bizarre. Je savais que ça tournait mal. Je le
savais mais je ne pouvais rien y faire. Quand j'étais partie, rien n'avait
d'importance, et quand je revenais, je n'arrivais pas à me concentrer suffisamment
pour faire ce que j'avais à faire. On s'est fait virer de notre appartement
parce qu'on ne payait plus le loyer et on est allé vivre avec Piet. Et ses
amis.


— Et comment vous vous êtes
arrangées pour avoir de l'argent?


Raleigh leva la tête et regarda
Caxton droit dans les yeux.


— Je ne veux pas en parler. Pas si
on m'enregistre.


— OK, dit Caxton.


De toute manière, elle n'était pas
sûre de vouloir entendre de détails trop sordides.


— Vous m'avez demandé à quand
remontait ma dernière conversation avec mon père. Désolée de m'être égarée.
Pour vous répondre, je l'ai vu il y a six mois. Comme je ne rentrais pas, il
avait compris qu'il se passait quelque chose. Il est allé voir Vesta Polder et
lui a demandé de jeter un coup d'œil, de regarder où j'étais. Elle peut faire
tout plein de trucs. En tout cas, elle lui a dit qu'elle avait localisé mon
corps mais qu'elle ne trouvait mon âme nulle part. (La voix de la jeune fille se
faisait plus aiguë à mesure qu'elle approchait de la fin de son histoire.) Papa
est venu me chercher. Il a débarqué et il a blessé plusieurs personnes.
Certains des amis de Piet. Je l'ai traité de tous les noms. Je lui ai vraiment
dit des trucs atroces mais il ne m'a pas écoutée. Il m'a sortie de force et m'a
mise dans l'avion. On est restés assis côte à côte pendant tout le voyage. J'étais
malade. Super malade. Je n'ai pas arrêté de vomir. Il m'a tenu les cheveux en
arrière mais il ne m'a pas dit un mot. Il ne voulait pas me parler tant que
j'étais dans cet état. Il a dit à tout le monde que j'avais juste le mal de
l'air. Une fois qu'on est arrivés, il m'a conduite directement ici. Il ne
pouvait pas passer le portail mais sœur Margot m'a jeté un rapide coup d'œil et
m'a fait entrer. Elles m'ont enfermée dans une pièce pendant quelques jours et
quand je suis sortie, elles m'attendaient avec ces fringues toutes laides.
Elles m'ont dit que si je voulais rester, il fallait que je m'habille comme
tout le monde. J'ai mis ces vêtements parce que j'avais besoin de quelque
chose. J'avais besoin de quelque chose pour remplacer l'héroïne. Je n'avais
aucune idée de ce dans quoi je m'embarquais. J'avais peur, vous ne pouvez pas
savoir. Mais maintenant, tout a changé.


— Comment votre père a-t-il eu
l'idée de vous conduire ici?


— Vesta lui avait recommandé cette
institution. Elle lui avait dit que c'était parfait pour les gens qui voulaient
se purifier. Et c'est vraiment un endroit extraordinaire. Vous devriez passer
un peu de temps en notre compagnie.


— J'aimerais beaucoup, mentit
Caxton. Alors tout ça, ça s'est passé il y a six mois...


En été 2004, donc. Quelques mois
avant le massacre de Gettysburg. Il n'en avait jamais parlé à Caxton. Il ne lui
en avait même pas touché deux mots. Enfin, pour quiconque connaissant un tant
soit peu Jameson Arkeley, ça n'avait rien d'étonnant.


— Il m'a sauvée, déclara Raleigh
en reculant sur sa chaise. (Elle avait l'air exténuée, comme si le fait de
raconter cette histoire lui avait coûté un énorme effort, lui avait pompé
quelque chose.) Il m'a sauvé la vie. Et l'âme. (Elle secoua la tête.) On m'a
dit ce qu'il avait fait à l'oncle Angus. C'est atroce. Je pratique un jeûne de
trois semaines en son honneur.


— C'est... c'est très gentil de
votre part, dit Caxton.


— Ce n'est plus mon père. Ce n'est
plus la même personne, n'est-ce pas ?


— Votre pauvre mère ne semblait
pas le croire.


— Ma pauvre mère ? Que voulez-vous
dire ?


Le cœur de Caxton fit un bond dans
sa poitrine. Raleigh n'était pas au courant.


— Je suis désolée. Je pensais que
la police de Bellefonte vous avait prévenue. Peut-être ne savaient-ils pas où
vous trouver? Enfin, j'imagine. (Elle se demanda si elle devait tendre sa main
sur la table, pour consoler la jeune fille, mais elle n'en fit rien.) Votre
père l'a tuée la nuit dernière. Comme il a tué votre oncle. Je... je suis
désolée.


Raleigh se mit à hurler.
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Sœur Margot tira violemment la
porte, attrapa Caxton par le bras et la força à se lever de sa chaise. Caxton
ne résista pas : elle laissa la religieuse la traîner jusqu'au couloir. Elle
n'avait pas envie de voir ce dont sœur Margot était capable quand elle
s'énervait.


Les traits de Margot étaient
déformés de haine pure. Son visage était rouge et congestionné sous l'effet
d'un coup de sang. Ses yeux n'étaient plus que d'étroites fentes vibrant de
fureur et ses lèvres étaient maculées de salive. Elle avait l'air prête à
lancer quelque terrible malédiction. Et puis elle regarda par la porte
entrebâillée : Raleigh était en train de pleurer, la tête enfouie dans ses
mains. Luttant de toute évidence pour reprendre son sang-froid, Margot ferma
les yeux et lança, d'une voix douce et calme :


— Est-ce que tout va bien ?


Caxton fronça les sourcils.


— Je lui ai appris une mauvaise
nouvelle. Sa mère est morte la nuit dernière.


Sur la tempe de Margot, une veine
saillante se mit dangereusement à battre.


— Je sais.


— Vous savez?


Caxton n'en revenait pas.


— La police m'a appelée hier.
Quand je leur ai dit qu'ils ne pouvaient pas parler à Raleigh, ils m'ont
expliqué ce qui s'était passé. J'ai longuement hésité mais j'ai décidé qu'il
valait mieux ne pas exposer Raleigh à une réalité extérieure aussi brutale.


— Et vous ne croyez pas que c'est
injuste? demanda Caxton.


Sœur Margot baissa les yeux.


— Elle est engagée dans une cure
de désintoxication, une thérapie très lourde qui demande du temps, du repos et
de la tranquillité. La première fois, lorsqu'ils sont venus lui dire ce qui
était arrivé à son oncle, je l'ai autorisée à se rendre au portail pour apprendre
elle-même la nouvelle. Quand elle est revenue, elle était assez émue. J'aurais
fini par lui annoncer la nouvelle, pour sa mère, mais je me suis dit que deux
chocs dans un laps de temps si court risquaient de la déstabiliser complètement.


— Je vois, dit Caxton.


— Je n'étais pas convaincue que je
devais vous laisser lui parler. J'ai accepté parce que je ne voulais pas de
démêlé avec la police. Mais je commence à me demander si je n'ai pas commis une
erreur. En avez-vous fini avec elle, maintenant?


— Non, répondit Caxton.
Croyez-moi, j'aimerais beaucoup laisser votre petite communauté tranquille mais
j'ai bien peur de devoir passer la nuit ici.


Elle vit les traits de Margot se
durcir de nouveau. Elle s'empressa d'ajouter :) C'est une situation d'urgence.
Vous avez entendu parler du père de Raleigh ?


— Le vampire?


— Ouais, dit Caxton. J'ai des
raisons de penser qu'il va venir ici et tenter de s'en prendre à elle. Il
semble avoir l'intention d'exterminer sa famille. Si ça ne tenait qu'à moi, je
sortirais Raleigh d'ici et je la mettrais en lieu sûr.


Margot n'avait pas l'air de
s'affoler.


— Je peux vous assurer que cet
endroit est on ne peut plus sûr, surtout en ce qui concerne cette engeance.
Nulle créature de cette sorte n'oserait passer le seuil de ces lieux. Nous
sommes en terre consacrée. Et puisque c'est un homme, il n'y a aucune chance
pour que l'une ou l'autre de nos sœurs l'invite à entrer.


— Vous voulez dire : parce qu'un
vampire ne peut entrer nulle part à moins d'y avoir été invité ? demanda Caxton.
C'est un mythe. Ils peuvent entrer sans invitation. Ils peuvent aller où ils
veulent. Même en terre consacrée. Désolée.


— Nous verrons, dit Margot en
esquissant un sourire. Très bien. Je vais vous trouver un endroit où dormir...


— Je dois dormir dans la même
chambre que Raleigh, l'interrompit Caxton.


— Vous serez un tantinet les unes
sur les autres. Elle et Violet partagent une chambre très exiguë.


— Je m'en accommoderai.


— Soit. Avez-vous besoin de quoi
que ce soit, agent spécial Caxton? Sinon, nous passons à table à 18 heures.
Entre-temps, seriez-vous assez aimable pour laisser Raleigh tranquille ? Je
vous en serais reconnaissante. Et faites-moi plaisir: ne lui dites pas que vous
pensez que son père veut la tuer. Vu l'état de fragilité mentale dans lequel
elle se trouve, elle aurait du mal à encaisser.


Caxton trouvait l'idée
catastrophique (elle avait toujours appliqué le principe selon lequel « un
homme averti en vaut deux ») mais elle se contenta de hocher la tête.


Une fois sœur Margot partie, Caxton
hésita à retourner dans la pièce pour consoler Raleigh, mais elle savait
qu'elle n'était vraiment pas douée pour ce genre de choses. Elle rebroussa
chemin et sortit du bâtiment sombre pour profiter des dernières lueurs de
l'après-midi, qui tirait sur sa fin. Il était 15 h 30 et le soleil était déjà
très bas sur l'horizon, projetant de longues ombres se détachant clairement sur
la pelouse couverte de neige craquante. Elle marcha assez longtemps le long de
l'enceinte, à l'affût d'une faille permettant au vampire de se faufiler à
l'intérieur. Bien entendu, n'importe quel cambrioleur suffisamment motivé
pouvait escalader le mur où il voulait. Mais Caxton pensait que Jameson allait
procéder de façon plus subtile. Après inspection, le passage le plus praticable
s'avérait être le jeu d'arches en brique rouge, à chaque extrémité de la
propriété, à travers lesquelles sinuait le ruisseau. Aucune des deux arches ne
mesurait plus de un mètre mais Jameson pouvait aisément ramper par-dessous.


Elle n'arriverait jamais à surveiller
ces deux arches sans un coup de main. Il fallait qu'elle passe quelques coups
de fil.


Caxton sortit son téléphone
portable (elle ne voulait pas se mettre sœur Margot à dos une fois de plus en
lui demandant d'utiliser le téléphone de son bureau) et ne fut pas surprise de
constater que la réception, même à l'extérieur de l'ancien couvent, était
particulièrement mauvaise. L'écran n'affichait qu'une petite barre, qui
n'arrêtait pas de clignoter. Elle piétina le jardin, à la recherche d'une
meilleure couverture, jusqu'à en avoir, les chaussures trempées. Elle ne trouva
de réseau correct qu'à proximité du portail en fer forgé, près de l'endroit où
elle avait garé la voiture. Le téléphone bipa immédiatement. Elle avait un
nouveau message.


C'était Clara.


— Salut, ma puce. J'espère que tu
passes une bonne journée. Je viens de faire un tour au QG. Je voulais
rencontrer les mecs de ton équipe médico-légale. Je les ai ratés mais ils m'ont
laissé un rapport. Il y a deux trucs là-dedans qui m'ont l'air assez importants.
Déjà, ils n'ont pas réussi à procéder à l'identification du demi-mort mais ils
sont en train d'essayer de reconstituer son crâne pour élaborer une
reconstitution faciale assistée par ordinateur. Mais ne t'emballe pas : ils ont
dit que ça allait leur prendre deux ou trois jours pour faire le rendu. L'autre
truc, c'est qu'ils ont réussi à analyser les fibres textiles présentes sur la
fenêtre de la salle de bains. Il y avait trois types d'étoffe : du coton, du
Nylon et des polyamides aromatiques commercialisés sous la licence, euh...
Twaron. J'espère que ça va t'aider.


Caxton se mordit la lèvre. Bien
sûr que ça ne l'aidait pas. C'était ce qu'elle avait dit à Fetlock. L'analyse
des fibres textiles ne lui était d'aucune utilité dans cette affaire. Elle appela
Clara pour la remercier quand même mais elle tomba directement sur sa boîte
vocale. Elle laissa un bref message et raccrocha pour composer le numéro de
Fetlock.


—J'ai plus ou moins sécurisé les
lieux. Autant que possible, lui dit Caxton lorsqu'il lui demanda comment elle
s'y était prise pour protéger Raleigh. J'ai quelques idées sur la façon dont je
devrais procéder s'il rapplique. Mais je dois dire que je n'attends pas ce
moment avec impatience.


— C'est compréhensible, lui
dit-il.


— Ce qui me tracasse le plus, tout
de suite, c'est que je sais qu'il va s'en prendre à Raleigh et à Simon mais je
n'ai aucun moyen de savoir à qui il va s'attaquer en premier. Je suis peut-être
au mauvais endroit. J'ai vraiment choisi au hasard.


— Vous allez vite être fixée.


— Ouais. (Caxton se frotta les
yeux. Elle avait besoin de sommeil. En fait, elle avait besoin de sommeil
depuis que Jameson avait endossé la malédiction.


Depuis Gettysburg. Elle avait
appris à se contenter de deux ou trois heures par nuit.) Est-ce que Glauer vous
a appelé pour la fouille des planques ?


— Oui. J'ai mis des hommes dessus.


Caxton ferma les yeux.


— Combien ? Est-ce qu'ils savent
que ça peut devenir dangereux ? Combien d'adresses peuvent-ils inspecter avant
qu'il fasse noir?


— Laissez-moi m'inquiéter de ça.
Vous avez d'autres chats à fouetter.


Caxton éloigna le téléphone de son
visage et s'efforça de ne pas hurler. Bien sûr qu'elle allait s'en inquiéter.
C'était son enquête. Elle eut envie de répliquer deux ou trois arguments, mais,
tout bien réfléchi, elle se résolut à acquiescer.


— OK. C'est bon. Est-ce que vous
avez envoyé un agent récupérer Simon ?


— O... oui, hésita Fetlock. (A son
intonation, Caxton devinait ce qui s'était passé.) D'après ce que j'ai compris,
il a refusé d'être placé sous protection rapprochée. ( Et merde, pensa-t-elle.
Elle en aurait donné sa main à couper.) On m'a dit qu'il avait refusé de
quitter son domicile. Il aurait lancé une expérience qu'il ne pourrait pas se
permettre de laisser sans surveillance. C'est une sorte de scientifique, Simon
?


— Un étudiant de deuxième année.
Il vise sans doute un B en géologie ou un truc du style. Ce n'est pas le type
le plus brillant que j'ai rencontré.


Fetlock essaya de la rassurer.


— J'ai envoyé trois unités pour
surveiller les lieux. On a une couverture vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Si Jameson se pointe, on sera prêts à l'accueillir.


Elle repensa aux flics qu'elle
avait envoyés protéger Astarte.


— Non. On ne sera probablement pas
prêts. S'il vient chercher Simon ce soir, je ne sais vraiment pas ce qui va se
passer.


— Et qu'est-ce que vous comptez
faire, agent spécial Caxton ?


— Je ne peux pas être à deux
endroits à la fois, répliqua Caxton. Et je suis déjà ici. Je vous tiens au
courant, Marshal.


— J'y compte bien, dit Fetlock
avant de raccrocher.


Elle passa deux ou trois autres
coups de fil pour se préparer à la nuit à venir et retourna à l'intérieur.
C'était l'heure de passer à table.
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Au couvent, le dîner était plutôt
frugal. Une salade de crudités, une soupe à l'orge et aux légumes et du pain
rassis que Caxton dut mastiquer avec acharnement pour le ramollir et
l'ingurgiter. Elle était assise à une longue table, en compagnie de vingt
jeunes filles, toutes vêtues d'habits trois fois trop larges qui les couvraient
de la tête aux chevilles. Apparemment, les vêtements bien coupés étaient
proscrits le temps que durait la retraite, pour éviter de distraire les pensionnaires.
Aucune des filles ne prit la parole de tout le repas mais elles ne cessaient de
dévisager Caxton, bouche bée. Elles se demandaient clairement ce qu'elle
faisait là.


Raleigh était assise en face
d'elle, à la même table, mais elle ne croisa pas une seule fois son regard
pendant le dîner.


Un des imposants pans de mur était
percé de hautes fenêtres en ogive. De l'autre côté, on n'y voyait rien. Rien
que les ténèbres. Si Jameson faisait irruption à travers l'une de ces fenêtres,
s'il choisissait ce moment pour s'en prendre à sa fille, Caxton ne pourrait pas
faire grand-chose pour l'arrêter. Dans le noir, il avait l'avantage. Pour
Caxton, la salle à manger n'était qu'une caverne scintillant d'une lumière
intermittente. Pour le vampire, c'était un véritable arbre de Noël : les vampires
voyaient le sang irradier même dans l'obscurité la plus parfaite. Pour ne rien
arranger, si Jameson attaquait, la pièce serait remplie de filles paniquées en
train de courir dans tous les sens. Caxton ne pourrait pas tirer à travers la
foule, au risque de toucher Raleigh ou l'une de ses colocataires par mégarde.


Ce fut donc un véritable soulagement
lorsque les sœurs se levèrent l'une après l'autre des longues tables et
quittèrent la salle à manger sans mot dire. Elles empilèrent leurs bols de
soupe et leurs assiettes sur des portants en métal situés devant la porte et
s'en allèrent l'une après l'autre, à la queue leu leu, probablement pour
regagner leur chambre. Bientôt, il ne restait plus qu'une poignée de
retardataires, toujours en train de s'affairer sur le pain sec. A son tour,
Caxton rapporta ses couverts et se dirigea vers Raleigh, qui était toujours
assise.


La jeune fille était toute seule.
Elle avait les bras serrés contre la poitrine et elle était perdue dans la
contemplation de la surface rugueuse de la table. Il n'y avait pas de
nourriture devant elle, seulement un verre à moitié rempli d'eau chaude. Caxton
se souvint qu'elle jeûnait en l'honneur de son oncle Angus. Elle jeûnait sans
doute également en mémoire de sa mère, désormais. Caxton considérait qu'elle
devait respecter ce type d'hommage, mais elle se demanda ce qu'en dirait un
médecin. Raleigh ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos. Ses
vêtements, aussi flottants soient-ils, ne réussissaient pas à dissimuler sa
frêle constitution. Caxton effleura l'épaule de la jeune fille, qui leva les
yeux, hocha la tête, se leva et s'avança vers la porte, Caxton sur les talons.
La flic ne se retourna qu'une fois, pour s'apercevoir que Violet les suivait à
une distance respectable.


Après le dîner, la plupart des
filles se rendirent à la salle commune, où elles avaient la possibilité de lire
ou de parler calmement entre elles. Elles n'avaient pas le droit de faire
grand-chose d'autre. Elles n'étaient même pas autorisées à jouer aux cartes ou
à tout autre jeu de société. Lorsque Caxron s'enquit de la raison de cette
interdiction, Raleigh désigna une fille appelée Kelli, qui était assise à
l'autre bout de la pièce, toute seule, et regardait dans le vide.


— Elle est là parce qu'elle était
accro aux paris sur Internet. En six mois, elle a épuisé un emprunt entier et
elle s'est mise à contracter des dettes qu'elle était absolument incapable de
rembourser. Il suffirait qu'on joue à la bataille pour qu'elle se mette à
chercher quelqu'un pour parier avec elle sur la gagnante.


L'une après l'autre, en petits
groupes, les filles se traînèrent jusqu'à leur chambre. Il n'était que 20
heures lorsque Raleigh lui dit qu'elle était assez fatiguée pour aller dormir.


Il était entendu que Caxton
dormirait dans la chambre de Raleigh cette nuit-là. Caxton avait pensé que la
jeune fille manifesterait une certaine méfiance lorsqu'on l'informerait de
l'arrangement: elle devait quand même bien se douter de quelque chose. Mais
Raleigh n'avait posé aucune question. Elle n'avait même pas regardé Caxton d'un
air interrogateur. Elle avait accepté la présence persistante de Caxton comme
un fait et elle était passée à autre chose.


Dans le couloir, Violet les
attendait dans un gigantesque fauteuil en bois sculpté plus grand qu'elle.
Lorsqu'elle les vit, elle se leva précipitamment et se dépêcha de les
rattraper.


— C'est quoi, son problème ?
demanda Caxton à mi-voix en faisant un signe de tête en direction de Violet.


— Elle a bu de la soude caustique
et...


— OK. Non, ça, sœur Margot m'a
raconté. Je veux dire : elle est censée nous surveiller ou quoi ? Je la trouve
un peu flippante.


Raleigh haussa les épaules.


— J'imagine que sœur Margot lui a
demandé de nous espionner: elle n'est pas comme ça d'habitude.


— Ah bon, dit Caxton, peu
convaincue.


— En plus, Violet est totalement
inoffensive. Je crois qu'on peut dire qu'elle est un peu simplette. (Caxton
voulait bien le croire.) Une fois, continua Raleigh, je lui ai demandé pourquoi
elle avait essayé de se tuer. Elle ne peut pas parler, bien sûr, mais elle mime
très bien. Elle a levé ses yeux au ciel et elle a poussé un énorme soupir. J'imagine
qu'elle voulait dire qu'elle avait fait ça juste parce qu'elle s'ennuyait. Une
autre fille m'a dit qu'elle vient d'une des familles les plus riches de l'Ohio.
Ils l'ont envoyée ici se reposer. Elle en avait besoin.


— Ça n'aurait pas été une meilleure
idée de lui faire suivre une thérapie ?


Raleigh secoua la tête.


— Elle voyait quelqu'un quatre
fois par semaine quand... enfin, quand elle s'est fait du mal. Mais regardez
comme elle a l'air heureuse ici! (Derrière elles, Violet s'arrêta au milieu de
l'escalier et lui décocha un sourire radieux, dévoilant toutes ses dents, bien
blanches et bien équarries.) Cet endroit fait des miracles, dit Raleigh, les
yeux légèrement humides.


Si je dois y passer une nuit de
plus, je vais finir par prier pour qu'on se fasse attaquer par un vampire, histoire de ne pas mourir
d'ennui, pensa Caxton.


Elles arrivèrent à la chambre que
partageaient Raleigh et Violet. La porte était identique aux dizaines d'autres
portes donnant sur le couloir. L'intérieur était à peine plus spacieux qu'un
placard. Il y avait deux lits simples, encastré chacun dans une des parois
latérales, et un petit poêle à charbon accroché au mur du fond. Les lits
étaient couverts d'un matelas peu épais et de draps qui l'étaient encore moins.
Il n'y avait aucune fenêtre et pas assez de place pour une table et des
chaises. Ni, a fortiori, pour un troisième couchage. Caxton fronça les
sourcils. Elle venait de comprendre qu'elle devrait dormir soit par terre entre
les lits, soit dans le couloir. Dans le couloir, il faisait un froid de canard.
A l'intérieur, il y aurait au moins le poêle pour lui tenir chaud pendant la
nuit.


— Je ne vois pas de salle de
bains, dit Caxton en essayant de sourire à Raleigh. Est-ce que je peux me
doucher avant de me coucher ? Est-ce que vous avez une brosse à dents
supplémentaire ?


Ça faisait longtemps qu'elle ne
s'était pas brossé les dents. Son haleine devait commencer à virer au fétide.


Raleigh lui fournit ce dont elle
avait besoin, y compris une serviette de bain et un savon bio non testé sur les
animaux, le tout dans un petit baquet en plastique du meilleur goût. Elle lui
indiqua la direction de la salle de bains commune, dans laquelle des dizaines
de filles plus ou moins dévêtues s'apprêtaient pour la nuit. Il n'y avait qu'une
seule baignoire, et elle était prise d'assaut. Comme Caxton ne voulait pas
attendre son tour pendant des heures, elle opta pour une toilette de chat (elle
s'astiqua vigoureusement le visage et se passa un coup de serviette humide sous
les bras) et retourna dans la chambre. Raleigh et Violet étaient déjà allongées
sur leurs paillasses, en position fœtale, les yeux clos. Elles avaient enlevé
leurs horribles habits pour revêtir des chemises de nuit en flanelle.


— Bonne nuit, lança Caxton.


Raleigh ne répondit pas. Peut-être
était-elle déjà endormie ? Violet ouvrit une paupière, la regarda d'un air
torve, cligna des yeux et les ferma. Aussitôt, elle se mit à ronfler.


Caxton ferma la porte, ce qui
plongea la chambre dans une obscurité quasi complète, à l'exception de la lueur
orange ténue qui filtrait par les interstices de la petite porte du poêle. Elle
s'assit à même le sol, entre les deux lits, et plaça son Beretta entre ses
genoux. Elle n'avait pas l'intention de dormir. En tout cas, pas avant d'être
sûre que Jameson n'attaquerait pas cette nuit. Elle s'adossa au mur du fond, en
faisant bien attention de ne pas toucher le poêle, et attendit.


Et rien ne se produisit. 


Rien du tout. Encore et toujours
rien. 


Au bout d'un moment, elle
s'aperçut que son menton touchait sa poitrine. Sa bouche était négligemment
ouverte et bavait sur sa chemise. Elle se redressa précipitamment, non sans se
cogner la tête contre le mur auquel elle s'était adossée. S'était-elle assoupie
? Combien de temps était-elle restée endormie ?


Paniquée, elle balaya la petite
pièce du regard : Jameson l'avait-elle prise par surprise ? Mais non, les deux
sœurs étaient allongées sur leurs paillasses, profondément endormies.


D'une main, elle épousseta sa
chemise et se déplia péniblement jusqu'à se mettre debout. Sa tête résonnait
comme une cloche, à cause du réveil brutal, et elle avait des fourmis dans les
bras et les jambes. Une de ces nuits, pensa-t-elle, je
pourrai dormir huit heures d'affilée. Elle eut l'idée de s'asperger le
visage et ouvrit délicatement la porte pour sortir. Au bout du couloir, une
lampe tempête dispensait juste assez de lumière pour lui permettre de retrouver
le chemin de la salle de bains.


À mi-chemin, elle entendit un cri
s'élever dans la nuit.
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Caxton se rua en avant, l'arme au
poing. Dans le couloir sombre, elle n'y voyait presque rien. Le bruit venait de
très loin, peut-être d'une tout autre partie du bâtiment. Comme elle avait
mémorisé la distribution des pièces, elle savait que les dortoirs étaient
situés à chaque extrémité de l'étage. Dans le noir, elle aurait du mal à le traverser
de bout en bout. Et à moins que le cri retentisse de nouveau, elle risquait de
ne jamais savoir de quelle chambre il provenait.


Elle s'arrêta, essaya de reprendre
son souffle et tendit l'oreille.


Là. Elle l'entendit encore. Était-ce un cri de douleur ou
juste un cri de peur ?


Elle n'en était pas sûre. Elle
avait l'impression qu'il provenait d'une chambre plus proche, cette fois. Elle
se tendit, ferma les yeux et... Oui, c'est là.


Elle parcourut le couloir à toutes
jambes, suivit un coude et déboucha dans un autre couloir. Presque totalement
dénué d'éclairage, il était, comme le précédent, percé de portes étroites
desservant les chambres des jeunes filles.


Que ferait-elle si elle découvrait
Jameson à l'intérieur d'une de ces chambres, occupé à déchiqueter quelqu'un ?
Elle tirerait, bien entendu. Mais qu'est-ce que ça changerait ? Elle lui avait
déjà tiré dans le cœur à bout portant, sans aucun effet. Elle n'avait aucune
raison de penser que les choses se passeraient autrement, mais elle n'avait pas
de meilleure idée.


Ce n'est pas le moment de
gamberger! réagit-elle. Elle se força à se
concentrer, à l'affût d'un autre cri. Elle n'avait pas le choix. Elle s'était
juré de protéger les gens des vampires. Elle ferma les yeux et concentra toute
son attention sur son ouïe.


« Oh ! Mon Dieu ! » entendit-elle.


C'était un cri de désespoir. Elle
courut dans le noir. Les semelles en caoutchouc de ses chaussures produisaient,
sur les dalles du sol, un son étouffé. Elle se demanda si Jameson l'entendrait
arriver. Le cri était plus fort et plus fréquent. « Oh ! Mon Dieu ! » Une
pause. Et la voix s'éleva de nouveau. Beaucoup plus forte : « J'y crois pas ! »


Elle était juste devant la chambre
d'où provenaient les cris. Elle en était certaine. L'arme bien haute, parée à
tirer, elle tendit la main, prête à saisir la poignée, ouvrir la porte et
affronter ce qui se trouvait à l'intérieur. Mais quelque chose la tracassait.
Ce bruit... Ce n'était plus du tout un hurlement de peur. Ça ressemblait plutôt
à...


— Tu vas te faire tuer! dit
quelqu'un derrière la porte.


Caxton l'enfonça d'un coup
d'épaule. Elle n'était pas verrouillée.


Dans la chambre, six filles
étaient assises en tailleur sur les deux paillasses. Elles avaient l'air
terrifiées. L'une d'entre elles tenait une lampe torche de mauvaise qualité,
qui donnait encore moins de lumière que le poêle à charbon.


Par terre, entre les paillasses,
elles avaient entassé des piles de très vieux magazines en charpie, au papier autrefois
glacé, ouverts aux pages « people ». Brad Pitt. Angelina Jolie. Tom Cruise.


L'une d'entre elles tenait une
cigarette entre les doigts, comme si c'était un joint.


— S'il vous plaît, murmura une des
filles. (Elle avait du rouge à lèvres. Elle se passa en hâte le dos de la main
sur la bouche pour essayer de l'enlever.) S'il vous plaît, ne dites rien. Oh,
s'il vous plaît. Ça va nous attirer des tas d'ennuis...


Caxton recula, regagna le couloir
et referma la porte. A l'intérieur de la pièce, des chuchotis paniqués
fusèrent.


Tout en secouant la tête, Caxton
regagna la chambre de Raleigh à tâtons, sans précipitation. Elle avait fait
fausse route. Elle s'était tellement conditionnée, préparée à une attaque de
vampire... N'importe quel bruit l'aurait alarmée. Maintenant, elle en était
arrivée à se demander si Jameson était vraiment dans les parages. Il était
peut-être à des kilomètres de là. Il était peut-être monté jusqu'à Syracuse.


Elle frissonna à cette pensée.
Mais peut-être n'était-ce que l'air glacial qui imprégnait le couvent ? Elle se
frictionna les bras et les balança vivement d'avant en arrière pour réactiver
sa circulation. Elle tourna au coin du couloir et essaya de se rappeler quelle
était la chambre de Raleigh. Elles se ressemblaient toutes.


Violet résolut son problème en
ouvrant la porte pour y passer la tête. Elle avait un regard stupéfait.


Caxton se rua sur la muette et lui
demanda ce qui se passait. En guise de réponse, Violet ouvrit grand la porte et
s'écarta pour permettre à Caxton de jeter un coup d'œil dans la petite chambre.
Le poêle irradiait abondamment, révélant clairement que les deux paillasses
étaient vides.


— Où est Raleigh ? demanda Caxton.


Elle est peut-être juste allée
aux toilette s, se dit-elle. Peut-être
n'arrivait-elle pas à dormir ? Peut-être s'était-elle levée pour
faire un petit tour et se changer les esprits ? Caxton
n'arrivait pas à envisager l'autre option, la plus effrayante.


L'anxiété vint assombrir le visage
de Violet pour la première fois depuis que Caxton l'avait rencontrée. Elle
secoua la tête et leva les mains en signe de capitulation. Caxton fronça les
sourcils, ce qui eut pour seul effet d'agacer la jeune fille. Elle tendit une
main, l'index et l'annulaire pointés au sol, et mit à la promener furtivement,
mimant quelqu'un en train de s'enfuir discrètement, marchant à pas de loup,
silencieusement, prenant garde de ne pas se faire entendre.


— OK. Merci, dit Caxton.


Elle se mit à courir mais
s'interrompit. Elle n'avait aucune raison de penser que Raleigh était en danger.
Aucune véritable raison. Elle n'avait aucune preuve de la présence de Jameson
aux alentours. Néanmoins, elle était responsable de la sécurité des
pensionnaires. Et cette exigence l'emportait sur son désir de ne pas troubler
leur sommeil.


— Allez réveiller sœur Margot,
dit-elle à Violet en la regardant droit dans les yeux. Dites-lui... dites-lui
qu'il se pourrait qu'on ait du grabuge ce soir.


Sur ce, elle partit à toutes
jambes.


Raleigh pouvait se trouver
n'importe où. S'il le fallait, Caxton fouillerait tout le bâtiment. Elle prit
de nouveau le coude menant au dortoir de l'aile opposée. Peut-être Raleigh
s'était-elle rendue dans une autre chambre pour participer à une session de
lecture nocturne ?


Ou peut-être était-elle allée à la
rencontre de son père pour lui dire « oui, s'il te plaît, j'aimerais bien me
transformer en vampire » ?


Non. C'était impossible. Caxton connaissait suffisamment la
jeune fille pour savoir qu'elle était incapable de faire un choix pareil de son
propre chef. Simon, par contre... Mais Simon était dans un autre Etat. Sous
surveillance policière.


Elle n'avait pas le temps de se
faire du souci pour Simon.


Caxton saisit une bougie qui
brûlait au sommet de l'escalier principal. Elle la regarda un moment, avant de
secouer la tête et de la remettre à sa place. Elle avait une mini-lampe torche
dans sa poche et elle trouvait plus sûr de l'utiliser. Elle l'alluma et monta
les marches quatre à quatre, tout en balayant du rayon de sa lampe les murs de
plâtre, gigantesques et blafards.


Le deuxième étage était vide et
silencieux, comme il se devait: c'était l'étage des salles de thérapie. Froid.
Désert.


Caxton continua sa quête. Le
premier étage était constitué des dortoirs, qu'elle avait déjà inspectés, d'une
vaste bibliothèque abandonnée et de deux salles de yoga. Le tout était désert.
Le souffle de toutes les filles endormies résonnait dans le couloir central.
Elle scruta les ténèbres et examina les portes entrebâillées, les fenêtres ébréchées.
Il n'y avait rien du tout.


Elle passa au rez-de-chaussée. Le
vestibule était vide. Tout comme les bureaux (la porte de celui de sœur Margot
était grande ouverte. Caxton y jeta un coup d'œil : peine perdue). Elle se
précipita dans l'aile opposée et entra dans l'immense réfectoire. On avait,
depuis bien longtemps, débarrassé les longues tables en bois et évacué les
chariots remplis de bols et de couverts sales. Caxton examina, à la lumière de
sa torche, les zones d'ombres épaisses et oblongues qui s'étendaient dans la
pièce mais ne détecta rien. Pas même une souris.


Elle tournait déjà les talons,
prête à quitter le réfectoire, sans trop savoir où chercher, lorsqu'un bruit la
fit sursauter. C'était un bruit qui l'aurait fait sursauter à n'importe quel
moment mais à cet instant précis, elle faillit hurler de terreur. 


C'était le bruit d'une cuiller
rebondissant sur les dalles. Un bruit métallique, horripilant. Dans le
réfectoire silencieux, il retentit avec la violence d'un tir de canon.


Caxton traversa la pièce à toute
vitesse et enfonça la porte opposée d'un coup d'épaule. Elle desservait la
cuisine, un espace rempli de plans de travail et d'éviers spacieux. Des
marmites et des poêles en fer-blanc pendaient à des crochets au plafond. Le
rayon de la torche se morcelait au contact des casseroles et autres batteries
de cuisine, projetant, contre le mur du fond, un kaléidoscope de formes
étranges. Caxton se rabattit furtivement sur un des côtés de la pièce et se dirigea
vers la réserve, où la nourriture était stockée dans de gigantesques
garde-manger.


Caxton s'humecta les lèvres. Elles
étaient subitement devenues très sèches. Elle approcha de la porte entrebâillée
sans faire de bruit, et la poussa d'un seul mouvement.


Le rayon de sa lampe était braqué,
comme un doigt accusateur, sur Raleigh. La jeune fille était à genoux par
terre. D'une main, elle tenait un bocal de miel. C'était sa cuiller qui était
tombée au sol.


— Je croyais que vous aviez entamé
un jeûne en mémoire de votre oncle disparu, dit Caxton, soudain très en colère.


Elle s'efforça de se reprendre.


— Est-ce que vous vous rendez
compte à quel point c'est difficile de ne rien manger pendant trois semaines
entières ? demanda Raleigh d'une toute petite voix.


— Venez, lança Caxton. (Elle en
avait assez des frasques nocturnes des pensionnaires.) On retourne dans votre
chambre. Et vous allez y rester toute la nuit, même si je dois m'asseoir sur
vous.


Elle attrapa gentiment Raleigh par
le bras et l'aida à se relever.


La jeune fille ne quitta pas
Caxton d'une semelle. Elles traversèrent le réfectoire pour regagner l'escalier
principal. Elles n'étaient encore pas arrivées dans le hall quand Raleigh
s'accrocha fermement au bras de Caxton et secoua la tête.


— Vous avez entendu quelque chose
? demanda Caxton. (Elle se tut et écouta une seconde. Elle entendit à son tour.)
Qu'est-ce que c'est ?


Le bruit se fit plus précis :
c'était un sifflement étouffé et pathétique, qui ne ressemblait absolument pas
à un bruit d'animal.


Caxton ouvrit la porte du
réfectoire donnant sur le vestibule et darda le rayon de sa lampe à travers les
ténèbres, comme un mince trait de lumière. Il éclairait Violet. La jeune fille
gisait sur les premières marches de l'escalier, les bras en l'air comme si elle
tentait de parer un assaut violent. Caxton pointa sa lampe sur le côté... et
révéla les yeux rouges de Jameson Arkeley, qui brûlaient d'une lumière plus
vive que les bougies illuminant les lieux. Il était accroupi près de la jeune
fille muette et penché sur elle.
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Caxton leva son arme et visa
Jameson en plein cœur. La balle déchira sa chemise noire: elle avait raté le
cœur de quelques millimètres. Le vampire fit volte-face et lui lança un regard
plein de haine. Mais elle avait déjà agrippé, de sa main gauche, l'amulette
qu'elle avait au cou. Elle était chaude contre sa main, ce qui voulait dire qu'elle
fonctionnait.


Sur les marches, Violet se
tortillait et essayait de grimper l'escalier. Ses traits étaient déformés par
la peur et ses mains se refermaient sur le vide.


Caxton tira de nouveau. Cette
fois, elle fit mouche. La balle rebondit contre la poitrine du vampire avec un
bruit métallique et se perdit dans l'obscurité. Comment était-ce possible ?
Jameson se recroquevilla, comme un mille-pattes pris dans les flammes, mais ça
ne dura qu'un instant. Très vite, il se redressa... et il fut sur elle. Il
était si rapide. Elle sentit un vent froid la traverser et soudain, elle était
par terre. Le vampire était juché sur elle. Il plaquait sa main armée contre le
sol et ses dents exerçaient une pression contre sa joue. Il était glacial,
abominable. Il exhalait une pestilence morbide.


Il appuyait de tout son poids sur
son poignet, tordant et vrillant ses tendons.


Les doigts de Caxton furent animés
d'un spasme et son arme tomba. Le vampire la ramassa prestement et la lança
dans les ténèbres.


Tandis qu'elle luttait, il se
contentait de la maintenir figée, sans dire un mot. Il était incomparablement
plus lourd qu'elle mais c'était surtout sa force qui l'immobilisait : elle
aurait aussi bien pu se battre contre une statue de pierre. Elle ferma les yeux
et tourna la tête vers le sol, essayant de se protéger les yeux de son bras
libre. Mais Jameson lui saisit le poignet et l'abattit violemment contre les
dalles. La lampe torche roula par terre.


Elle entendait Violet s'étouffer
et tousser dans l'escalier. Elle entendait son propre souffle entrer et sortir
de sa poitrine. Elle entendait son cœur battre dans sa gorge. Jameson, lui,
était muet comme une tombe.


Et puis il s'écarta d'un ou deux
centimètres, assez pour permettre à Caxton de rouler sur le côté. Mais pas assez
pour qu'elle se remette sur pied.


— Je vous ai prévenue, lui dit-il.
Mais vous n'avez pas voulu m'écouter. Une partie de moi ne souhaite pas vous
tuer. Vous me croyez ?


Elle ne répondit pas. Elle était
incapable de répondre. Elle était prise de violentes convulsions.


— Oui, parvint-elle à émettre.


— Cette partie de moi,
continua-t-il, s'amoindrit nuit après nuit. L'autre partie de moi, la
malédiction, devient de plus en plus forte. En ce moment même, elle me dicte de
vous arracher la carotide et de m'empiffrer de votre sang. J'imagine parfaitement
le sentiment de plaisir, le goût de votre sang. Délicieux. Sans compter que ça
m'épargnerait bien des problèmes. Ça rendrait ma tâche infiniment plus simple.


Elle comprit qu'il essayait de se
convaincre de la tuer. Il s'encourageait. Elle devait trouver une parade. Et
vite.


— Vous avez fait ça pour me
sauver, essaya-t-elle. Vous avez accepté cette malédiction pour me sauver la
vie. Si vous me tuez maintenant, ce sacrifice n'aura servi à rien.


— J'ai déjà épargné votre vie, au
motel. Nous voilà quittes.


Elle hocha la tête de gauche à
droite.


— Et dans la maison de votre
femme? Vous avez laissé sept demi-morts pour me tuer.


— Je savais très bien que vous
seriez capable de vous en tirer. Ils n'étaient là que pour couvrir ma fuite.
Allons. Chut..., murmura-t-il en passant son doigt sur sa joue.


Il repéra son pouls et se mit à
lui tapoter la peau, en rythme avec ses battements de cœur. Elle savait très
bien que son ongle était aussi acéré qu'une griffe de loup. Il pouvait
l'entailler à n'importe quel instant et son sang se mettrait à jaillir de la
plaie. S'il ne faisait que l'érafler, s'il répandait ne serait-ce qu'une goutte
de son sang, plus rien ne le retiendrait. En sentant l'odeur du sang, chaud et
frais, contre sa peau, il deviendrait fou. Il n'aurait plus aucun scrupule
d'ordre moral. Plus rien ne pourrait l'arrêter.


Jameson le savait aussi bien
qu'elle. Il ôta son doigt de son cou et se mit à lui caresser la peau de son
ongle dur et glacé. Il commença à appuyer, doucement pour commencer, mais elle
savait qu'il la transpercerait bientôt de part en part.


— Papa, dit alors Raleigh. (Caxton
avait encore les yeux clos. Elle ne voyait pas la jeune fille.) Papa, s'il te
plaît. Je ferai tout ce que tu veux mais ne lui fais pas de mal. (Caxton avait
envie de hurler « non », de dire à Raleigh de s'enfuir à toutes jambes. Mais
elle n'arrivait pas à extraire un seul mot de sa gorge.) S'il te plaît, papa.


Jameson éloigna son doigt du cou
de Caxton. La paume mutilée de sa main gauche continuait à immobiliser le
poignet de Laura contre le sol. Elle le sentit bouger et s'éloigner d'elle,
mais il continuait à la tenir fermement.


— Raleigh. Je veux t'offrir
quelque chose, dit-il. Quelque chose de merveilleux. Je n'ai jamais été un très
bon père.


— Non, papa. Ne dis pas ça.


Caxton sentit qu'il tremblait.


— Je t'ai négligée. Mais je peux
me racheter. Viens vers moi. Approche.


Caxton réussit à hurler.


— Non!


Au même moment, elle entendit un
objet dur et métallique heurter le crâne de Jameson. Elle ouvrit instantanément
les yeux et aperçut Violet, debout devant eux, un lourd bougeoir en fer forgé
entre les mains. Il y avait encore une bougie à l'intérieur, et sa flamme
vacillait frénétiquement.


Jameson s'écarta de Caxton, bondit
sur ses pieds et recula pour esquiver la seconde attaque de la jeune fille.
Elle brandit le bougeoir devant son visage, comme un râteau. Il éclata de rire.
Elle arma sa massue au-dessus de sa tête et la lui rabattit sur l'oreille. Il
rit de plus belle.


— Raleigh! s'exclama Caxton en se
retournant sur le ventre. Fichez le camp !


La fille de Jameson hocha la tête
et disparut par la porte qu'elles venaient de passer. Caxton se releva et
courut, à moitié à quatre pattes, jusqu'à l'endroit où elle pensait que Jameson
avait jeté son arme. Elle savait qu'il ne lui restait que quelques secondes
avant que Jameson cesse de rire aux attaques de Violet et décide d'y mettre
fin.


Où était son pistolet? Où
était-il? Elle distingua une ombre devant elle, sur le sol, et plongea en avant,
les mains tendues pour l'attraper. Elle sentit le métal froid de son arme et la
ramassa précipitamment. Elle passa le pouce sur la sécurité pour vérifier
qu'elle n'était pas enclenchée, se retourna sur le dos et se mit en position
assise, visant à l'endroit où Jameson était censé se trouver.


Elle s'était superbement trompée.
Le canon de son arme ne visait que l'obscurité. Elle jura et pivota le pistolet
sur la gauche, juste à temps pour voir Jameson soulever Violet. Il enfouit la
bouche dans la poitrine de la jeune fille.


Les pieds de celle-ci ne
touchaient plus terre. Du sang rouge vif se mit à dégouliner le long de sa
chemise blanche. Le bougeoir était par terre, abandonné.


— Non ! gémit Caxton.


Elle tira dans le dos du vampire.
Ce dernier recula et fit volte-face. Elle pensa qu'il allait de nouveau se ruer
sur elle pour l'étreindre. Elle savait pertinemment qu'il allait la tuer, cette
fois. Mais il n'en fit rien. Il se contenta de lancer le corps de Violet, comme
une poupée, franchit la porte principale et s'évanouit dans la nuit.


Elle le suivit aussi vite que
possible. Elle avait le corps électrisé d'adrénaline. Dehors, les étoiles
illuminaient le ciel bleu marine et moiraient la neige d'une pâle lueur. Elle
ne parvint pas immédiatement à repérer Jameson. Elle se demanda un instant s'il
ne l'avait pas piégée: peut-être avait-il couru jusqu'à la porte mais
s'était-il interrompu ? Peut-être s'était-il plaqué contre le mur couvert de
lierre en attendant qu'elle le dépasse ? Il pouvait faire irruption des
ténèbres, se saisir d'elle et la tuer sans aucun problème.


Mais elle finit par le voir. Il
courait, droit devant elle. Ses vêtements noirs, sur la neige, formaient une
sorte de colonne sombre. Ses bras et ses jambes se mouvaient avec célérité.
Elle cavalait à ses trousses, pistolet tendu, tout en sachant que ça ne servait
à rien de tirer tant qu'ils étaient tous les deux en train de courir. Elle
commençait à se demander si ça servait à quelque chose de tirer, tout court.
Combien de fois l'avait-elle touché ? Elle l'avait à peine ralenti.


Il courait en direction de l'issue
principale: le portail en fer forgé surmonté d'une croix. Bien entendu, elle
n'arriverait jamais à le rattraper : il était incomparablement plus rapide. Son
nouveau corps lui permettait de convertir le sang qu'il venait de subtiliser en
une vitesse inconcevable. A pied, elle ne faisait pas le poids. Et il le savait
très bien.


Heureusement, elle avait eu le
temps de se préparer.


Elle sortit son portable de sa
poche. À l'allure à laquelle elle courait, elle pouvait difficilement vérifier
sur son écran si elle avait une bonne couverture réseau. Elle l'ouvrit malgré
tout et appuya sur la touche « appeler ». Elle avait programmé le numéro des
heures auparavant : le téléphone appela automatiquement.


Elle le pressa contre son oreille
et entendit une sonnerie intermittente, comme si les doigts invisibles de
l'atmosphère étiraient son signal. Une deuxième sonnerie. Au bout de la ligne,
quelqu'un décrocha.


— Maintenant, dit-elle.


Et une vive lumière perça le
portail : des dizaines de phares puissants s'allumèrent de concert. Si tout se
passait comme prévu, il n'y avait pas moins de dix voitures de patrouille
postées devant l'entrée, chacune remplie d'agents de la police locale. Après le
désastre de Bellefonte, elle avait été assez réticente à l'idée de les laisser
pénétrer dans l'enceinte du couvent. Mais ils lui seraient très utiles depuis
l'extérieur.


La lumière percuta Jameson comme
une charge d'artillerie. Il se protégea le visage des bras et tomba à genoux
dans la neige. Les phares des voitures de police le blessaient beaucoup plus
que les balles qu'elle avait gâchées sur lui. C'était un noctambule. Ses yeux
étaient conçus pour la vision nocturne : une telle lumière leur était
insupportable.


Il se releva lentement et
s'éloigna du portail, le visage enfoui dans ses mains.


— Vous ne pouvez pas vous enfuir
de ce côté-là, lui cria Caxton. Et j'ai posté des hommes près du ruisseau si
jamais vous aviez l'intention de l'emprunter pour vous enfuir. (Elle visa son
dos.) Je suis prête à vous donner une chance de vous rendre.


Jameson se redressa de toute sa
taille. Il continuait à se frotter les yeux. Derrière lui, elle voyait les
flics s'affairer, passer le canon de leur fusil d'assaut par les trous du
portail, aligner leur cible. Elle ne savait pas s'ils auraient plus de bol
qu'elle mais il n'y avait qu'une seule façon de le savoir.


Soudain, il éclata de rire.
Peut-être était-ce le rire d'un homme acculé, sans espoir de fuite ? Elle en
doutait. Elle leva son téléphone à hauteur de ses lèvres et dit :


— Feu à volonté !
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Les fusils d'assaut se mirent à
crépiter et à cracher des étincelles, à cribler l'espace de balles sifflantes.
Mais Jameson s'était déjà repris. Il sauta hors du halo de lumière et atterrit
à quatre pattes, comme un chat, dans la neige. Il pivota sur lui-même et bondit
de nouveau, traqué par les fusils. Caxton s'éloigna du champ de tir des
policiers, dans la crainte d'une balle perdue.


Elle entendait toujours le rire du
vampire. C'était un ricanement glacial, qui se réverbérait à l'intérieur de son
crâne comme un petit pois rebondit dans une tasse. Elle s'enfonça les doigts
dans les oreilles, ce qui atténua le vacarme des fusils mais ne fit en aucun
cas taire le rire.


Plus rapide qu'aucun des vampires
qu'elle avait déjà vus, Jameson se baissa au ras du sol et, en l'espace d'une
seconde, il avait disparu derrière une statue de la Vierge. Une balle atteignit
une partie de la coiffe en marbre, qui fut pulvérisée dans un nuage de tessons.
Mais Jameson avait déjà repris sa course. Il se mit à couvert derrière une
rangée de pierres tombales effritées. Caxton ne distinguait de lui que ses
vêtements noirs, qui se détachaient sur la neige chatoyante. Il se plaqua
contre une des stèles. L'espace d'un instant, il ne bougea pas d'un cil. Si. Sa
main valide s'agitait à hauteur de sa ceinture. Avait-il emporté une arme ? Un
pistolet ? Allait-il répliquer ? Elle n'avait encore jamais vu de véritable
vampire armé d'un pistolet. Ils n'en avaient pas besoin. Mais ce n'était
peut-être que de l'orgueil mal placé de leur part. Peut-être Jameson avait-il
décidé de rompre avec les habitudes ?


Mais il ne sortit pas de pistolet.
Elle regarda attentivement et vit qu'il enlevait sa ceinture. Il la brandit un
moment et la jeta en l'air. Les fusils lui tirèrent dessus. Deux ou trois flics
parvinrent à la toucher. Mais Jameson courait déjà dans la direction opposée.


— Restez concentrés, hurla-t-elle
au téléphone. Ne vous laissez pas distraire.


Mais elle avait du mal à suivre
son propre conseil. Jameson s'accroupit derrière une roche massive et faillir
disparaître de sa vue. Il jeta une de ses chaussures à gauche et l'autre à
droite. Elle essaya de le garder en joue mais la double feinte détourna son
attention pendant une fraction de seconde. Jameson profita de ce répit pour se
faufiler derrière une gigantesque fontaine dressée au milieu de la pelouse.


Elle ne voyait que la courbe de
son dos dépasser de la fontaine. Il se tortillait comme un serpent et elle se
demanda s'il avait été touché. Mais il ne fallait pas rêver. Et de toute façon,
s'il avait été touché ailleurs qu'au cœur, ça ne lui prendrait que quelques
secondes pour se régénérer. Avec le sang de Violet dans les veines, il était
presque immunisé contre toute blessure.


— Montrez-vous, dit-elle. (Elle
voulait l'encourager à se remettre en mouvement, à s'exposer, ne serait-ce
qu'une seconde de plus. Mais il avait l'air de se détendre. Son corps, flasque,
était à plat contre la neige.) Montrez-vous. Vous ne pouvez pas rester là pour
l'éternité.


Il ne bougea pas d'un centimètre.
Sans cible sur laquelle tirer, les fusils s'étaient tus. Elle pensa demander
aux flics d'entrer mais elle savait que ça ne ferait que les mettre en danger.
C'était à elle de mener l'assaut contre cette fontaine.


— Cessez le feu, dit-elle au
téléphone.


Elle le mit dans sa poche, sans
couper son appel au cas où elle aurait besoin de donner un nouvel ordre. Dos
fléchi, tâchant de ne pas trop s'exposer, Caxton s'approcha pas à pas de la
fontaine.


Jameson (en tout cas, ce qu'elle
en voyait) ne bougeait pas.


Peut-être était-il allongé, là, à
l'attendre? Peut-être voulait-il qu'elle soit suffisamment près de lui pour
l'avoir à sa portée et lui sauter dessus? Elle tenait son arme bien droite, à
deux mains. Elle fit un pas en avant et discerna sa chemise, les manches
tendues comme pour embrasser le rebord de la fontaine. S'il se jetait sur elle,
elle n'aurait qu'une fraction de seconde pour réagir. Encore un pas. Les genoux
de Jameson étaient pliés comme une bobine de fil. Sans chaussures, ses pieds
étaient presque invisibles dans la neige. Sa peau était aussi blanche que le
sol et...


En fait, ses pieds manquaient. Ils
n'étaient pas simplement difficiles à voir. Ils manquaient, comme si on les
avait tranchés au niveau de l'ourlet du pantalon. Elle inclina son pistolet de
quelques centimètres et vit qu'il n'avait plus de mains non plus. C'est
quoi, ce bordel ? eut-elle à peine le temps de penser avant de
comprendre précisément ce qui s'était passé.


Ce n'étaient que ses vêtements,
disposés comme s'il était encore dedans. Une mascarade.


Elle fit volte-face et sortit son
téléphone de sa poche tout en balayant la neige des yeux.


— Il est en mouvement,
hurla-t-elle. Il est nu et en mouvement ! Là ! À 9 heures ! Abattez-le !


Elle le voyait à peine. Une
silhouette qui se tordait sur le sol, à près de six mètres de là. Comme il
était complètement nu, il était presque parfaitement camouflé. Elle le prit en
chasse, sans plus se soucier d'entrer dans la zone de tir, et tira chaque fois
qu'elle pensait avoir une chance de faire mouche.


Peine perdue. Même à quatre
pattes, rampant comme un crabe, il était plus rapide qu'elle. Et pourtant, elle
courait comme une dératée. En quelques secondes, il avait atteint l'enceinte du
couvent, comme un bonhomme de neige réfléchissant la lumière des étoiles.
Soudain, il sauta prestement, par-dessus le mur.


— Non ! rugit-elle en se
précipitant vers le portail. Il n'y avait aucune chance pour qu'elle parvienne
à franchir ce mur. Arrivée au portail, elle se fit dévisager par les flics,
stupéfaits, incrédules, mais elle n'avait pas le temps de leur expliquer. Elle
contourna le mur à toutes jambes et dévala une petite dénivellation en
slalomant entre les troncs d'arbres. Une fois de l'autre côté du mur, elle se
remit à courir, à la recherche de l'endroit où Jameson avait atterri. Dans
l'obscurité, avec cette couverture d'épines de pin filtrant la lumière des
étoiles, elle n'y voyait presque rien. Son pied buta sur une souche. Elle
bascula sur le côté pour éviter de se tordre la cheville. Pas maintenant.
Elle était si près. Elle se rattrapa à un tronc d'arbre, arrachant la moitié de
la peau de sa main dans le processus, et continua à courir. Elle ne pouvait pas
le laisser s'enfuir. Pas une fois de plus.


Pourtant, ce fut précisément ce
qui se produisit. Une pierre se déroba sous son pied et elle s'étala contre le
sol gelé tapissé d'épines de pin brunes, les mains en avant. Elle se remit
lentement, laborieusement, debout. Elle savait qu'il lui avait déjà filé entre
les doigts.


Elle repéra le mur et s'y adossa.
Elle ferma les yeux dans l'espoir d'entendre le bruit de ses pas. En vain. Elle
n'entendait que la neige glisser des branches, à quinze mètres au-dessus de sa
tête. Dans le lointain, à l'intérieur du couvent, elle entendit quelqu'un
hurler et, derrière elle, les flics commencer à remonter en voiture et claquer
les portières. Mais il n'y avait aucun signe du vampire. Nulle part.


Elle attendit que son pouls se
calme et reprit son souffle.


En regagnant le portail, elle
vérifia son téléphone et s'aperçut qu'elle avait reçu un nouveau SMS :


« Vous l'avez presque attrapé cette 


nuit, n'est-il pas ? 


jamais deux sans QUATRE ? »


Encore Malvern. Malvern... s'était
débrouillée pour savoir qu'elle avait échoué. Caxton envisagea de jeter le
téléphone dans les arbres. Le plus loin possible. Mais l'appareil était une
propriété fédérale et elle savait que Fetlock n'allait pas apprécier. Elle se
contenta donc de l'éteindre et de le mettre dans sa poche.
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Comme d'habitude, Jameson avait
semé le chaos. Elle alla tout de suite s'enquérir de l'état de Raleigh. Sœur
Margot et plusieurs autres filles l'attendaient devant la porte. Elles
voulaient des réponses à leurs questions. Elle se fraya un passage entre elles
et regagna le vestibule, où elle avait vu Raleigh pour la dernière fois. Elle y
trouva la jeune fille recroquevillée dans un gigantesque fauteuil en bois, les
traits blanchis par la peur et les poings crispés. Elle lui dit qu'elle
n'arrivait pas à les relâcher.


— Respirez, lui dit Caxton en
s'agenouillant devant elle. Respirez.


La jeune fille secoua
frénétiquement la tête. Caxton réprima l'envie pressante de la baffer. Elle
avait du travail, mais elle devait d'abord être sûre que Raleigh allait bien.
Elle essaya de penser à ce que Glauer dirait dans une situation pareille.
Glauer était largement plus doué qu'elle pour gérer les hystériques.


— Écoutez-moi. Ça va aller.
D'accord ? Votre père veut vous transformer en vampire, mais...


— Il veut faire quoi ? haleta Raleigh.


Elle se mit à respirer très fort.
Elle était au bord de l'hyperventilation.


— Vous êtes en sécurité,
maintenant. Il ne reviendra plus cette nuit. Je vous le promets. Ça a toujours
été son modus operandi jusqu'ici. Il n'attaque qu'une fois par
nuit.


— Et demain soir ? demanda la
jeune fille.


— Je serai encore là pour vous
protéger, dit Caxton.


Ça ne suffit pas à la rassurer.
Son niveau de panique montait en flèche et Caxton pouvait lui dire ce qu'elle
voulait, de toute évidence, ça ne servirait à rien. Elle retourna dans l'entrée
pour demander son aide à sœur Margot.


— Raleigh avait-elle des amies
particulièrement proches ? demanda Caxton. Je veux dire... (Elle jeta un coup
d'œil au cadavre étendu par terre.)... à part Violet ? Et j'aurais aussi besoin
de tasses en polystyrène, ou équivalent : je ne sais pas ce que vous avez.


Il y avait des douilles au sol, un
peu partout, des traces d'impact sur les murs et, pis encore, une bonne dizaine
de balles sur la pelouse. Il fallait qu'elle se mette à repérer leur position.
En temps normal, elle aurait laissé cette tâche à d'autres mais avec toutes ces
filles en train de vaquer dans le vestibule, la sécurisation des lieux n'était
pas une tâche simple. Elle balayait déjà le sol du regard, à la recherche de
ses propres munitions, lorsqu'elle se rendit compte que sœur Margot ne lui
répondait toujours pas.


— Y a-t-il un problème ? demanda
Caxton.


— Vous, dit sœur Margot. Vous avez
semé la mort dans ces lieux sacrés. Vous devez partir sur-le-champ. (Caxton se
mordit la lèvre. Sœur Margot martela les dalles du pied.) Sur-le-champ !


Caxton observa la jeune femme avec
attention pour essayer de la jauger.


— Désolée, mais ça ne va pas
pouvoir se faire, lui dit-elle.


— Nous sommes dans un havre de
paix, de guérison. J'ai travaillé toute ma vie pour faire de cet endroit une
oasis de quiétude. En une nuit, vous avez tout détruit !


Caxton se retint de hausser les
épaules. Elle ne pouvait rien faire de plus pour amadouer son interlocutrice.


— Il va falloir que j'appelle une
équipe médico-légale et que je sécurise la scène de crime, ce qui nous prendra
grosso modo le reste de la nuit. Ensuite, il faudra que je fasse venir des gens
pour interroger toutes celles qui se trouvaient dans l'entrée, afin de pouvoir
déterminer le moment où le vampire est entré et le chemin qu'il a emprunté. Et
pour finir, je compte...


— Violet est morte ! Là, à nos
pieds ! hurla Margot.


— Ouais. Je dois tout de suite
contacter ses parents.


— J'espère bien. Et quand ils
sauront ce qui s'est passé, j'imagine...


— Je devrai les convaincre de
procéder d'urgence à une crémation. Le vampire peut la rappeler d'entre les
morts quand ça le chante. Entre-temps, je vais poster un garde armé à son
chevet pour veiller d'éventuels signes de réanimation. (Il aurait été bien plus
simple de décapiter la jeune fille décédée. Les cadavres sans tête ne
revenaient jamais sous la forme de demi-morts. Mais elle se disait qu'une telle
décision était du ressort de la famille de la défunte.) En attendant, ça ne
vous ennuierait pas d'envoyer tout le monde se coucher ? Mes hommes vont faire
des va-et-vient. Logiquement, quand vous vous réveillerez, ils devraient avoir
fini. Merci, Margot.


Le visage de la religieuse vira au
cramoisi. Caxton tourna les talons et se dirigea vers le portail, d'où elle
pouvait passer quelques coups de fil.


Il fallait commencer par le plus
important : elle lança un avis de recherche concernant un vampire nu devant
être considéré comme extrêmement dangereux. Elle appela le chef de la police
locale pour lui rendre compte du meurtre de Violet et s'assurer qu'il ouvre un
dossier. Ce n'était pas qu'une enquête aurait pu donner grand-chose, mais
autant faire les choses en bonne et due forme. Ensuite, elle téléphona à
Fetlock. Ou plutôt : elle commença à faire son numéro. Elle n'avait pas encore
composé la moitié des chiffres qu'il l'appela de son propre chef.


— Euh... Allô, dit-elle en
décrochant.


— Elle est morte ? demanda
Fetlock.


Caxton se frotta l'arcade
sourcilière.


— Non. Raleigh... Raleigh va bien.
Un peu sous le choc. Comment... ?


— Mais Jameson s'est échappé ? Je
viens de voir votre avis de recherche.


Tout le monde était au courant de
son fiasco. Malvern, Fetlock... Elle se demanda ce qu'attendait Vesta pour s'y
mettre.


— Ouais... Ouais... Il s'est
échappé. Je vous expliquerai plus tard. Écoutez, Marshal. Comment êtes-vous au
courant ? Ça vient juste d'arriver.


— J'ai écouté votre téléphone, lui
dit-il. À vous entendre, vous vous attendiez vraiment à ce que Jameson frappe
cette nuit. J'avais envie d'être au courant de ce qui se passait. J'espère que
ça ne vous embête pas que je prenne connaissance de vos communications.


— Non... Bien sûr que non, dit
Caxton.


— C'est vraiment important qu'on
reste soudés sur cette affaire. Vous auriez dû m'appeler avant, au moment d'organiser
votre embuscade. J'aurais pu mobiliser une équipe du SWAT ou un truc du genre.
Pourquoi ne m'avez-vous pas appelé ?


— Je me suis dit que je pouvais
m'en sortir toute seule, répondit Caxton.


Pour être honnête, elle n'avait
pas du tout pensé à Fetlock.


— OK. Ça sera pour la prochaine
fois. Pour le moment, dites-moi de quoi vous avez besoin. Je peux être là en
moins d'une heure.


Caxton réfléchit un instant. Elle
repensa à Margot... et aux autres pensionnaires. Le meurtre de Violet allait
les affecter. Bien plus qu'elle ne voulait l'admettre. Elle devait essayer
d'être plus sensible. C'était ce que lui aurait dit Glauer.


— Les hommes ne sont pas admis
ici. Vous ne devriez peut-être pas vous en mêler. Mais j'ai besoin d'agents
pour garder la scène de crime, et veiller sur le cadavre. Des femmes.


» Ah ! continua-t-elle tout en
examinant la pelouse couverte de neige. On a aussi des indices matériels.
Jameson a abandonné ses vêtements.


— Ses vêtements ?


Elle fut quand même obligée de lui
expliquer comment il s'était enfui. Fetlock lui dit qu'il allait faire son
possible pour dépêcher des agents féminins au couvent. Sur ce, Caxton raccrocha
: elle devait renvoyer chez eux les flics qui l'avaient aidée à tendre un piège
à Jameson. Elle leur présenta une profusion de remerciements et les regarda
avec satisfaction s'en aller indemnes. Mais l'un d'entre eux revint sur ses
pas. C'était un jeune flic du service de police de l'arrondissement. Il avait
le regard franc. Son uniforme était immaculé et ses yeux étaient vifs en dépit
de l'heure tardive. Il attendit patiemment qu'elle ait fini de saluer les
voitures en train de s'éloigner, toussa discrètement et resta au garde-à-vous
jusqu'à ce qu'elle le regarde dans les yeux.


— Excusez-moi, madame, dit-il.


— Repos, dit-elle. Vous avez
quelque chose à me dire ?


Il hocha la tête et se détendit un
peu.


— Je l'ai touché, dit-il.


Caxton haussa les épaules.


— Moi aussi. Plusieurs fois.


Le flic fronça les sourcils.


— Sauf votre respect, madame, vous
ne l'avez même pas ralenti. Avant, on n'arrêtait pas d'en parler entre nous. On
se demandait s'il n'était pas immunisé contre les balles. Peut-être à cause
d'un truc magique. Mais je chasse depuis que je suis tout petit. Et je sais
quand je touche un animal ou une cible en carton. Je l'ai vu saigner. Je voulais
juste que vous le sachiez. Il n'est pas insensible aux balles. En tout cas, pas
complètement.


Elle le dévisagea, hébétée.


— Vous l'avez vu saigner ?


— Je l'ai vu pivoter sur la
gauche, et son bras s'est soulevé, comme ça. (Il mima la scène.) Et puis j'ai
vu du sang sortir de sa blessure. Pas beaucoup. Mais je le sais quand j'ai
blessé quelqu'un.


— Merci beaucoup. Ça fait plaisir
à entendre.


Elle était sincère. Elle le
renvoya. Il lui avait donné matière à réflexion. Jusque-là, même ses tirs les
plus précis avaient été incapables de l'érafler. Si le jeune policier l'avait
effectivement vu saigner... Alors peut-être y avait-il de l'espoir?


Elle sécurisa la scène de crime du
vestibule du mieux qu'elle put. Ensuite, elle alla s'asseoir dans sa voiture et
attendit l'arrivée de l'équipe d'experts en fibres que lui avait envoyée
Fetlock. Lorsqu'ils débarquèrent, ou plutôt lorsqu'elle débarqua (il n'y avait
qu'une seule technicienne médico-légale), le soleil commençait à peine à colorer
le sommet des arbres. L'experte devait avoir cinquante ans. Elle avait les
cheveux peroxydés et des valises sous les yeux. Elle n'avait pas l'air très
contente qu'on l'ait sortie du lit pour examiner des vêtements abandonnés.


— Il y a un corps à l'intérieur?
demanda-t-elle en passant des gants en latex.


Vous voulez que je m'en occupe
aussi ?


— Pas de nouvelles du légiste
local. On ne peut pas encore la bouger. J'attends l'autorisation de sa famille
pour procéder à une crémation.


La technicienne poussa un
grognement.


— Ça ne va pas être simple de
tirer quoi que ce soit d'un tas de cendres. Mais bon. La crémation n'est jamais
aussi exhaustive qu'on le pense. Si vous brûlez le corps normalement, il reste
des petits éléments. On peut récupérer les dents. Parfois, les plombages ne fondent
pas, ce qui nous permet de dresser un profil dentaire. Les broches
chirurgicales en titane, les prothèses de genoux en Téflon... Tout ça, ça
subsiste.


— On a déjà identifié le corps.
(La femme haussa les épaules.) Vous voulez jeter un coup d'œil ?


Elle conduisit la technicienne à
l'intérieur du vestibule, où se trouvait Violet, à l'endroit même où elle était
tombée.


— Attaque de vampire, dit la
spécialiste après avoir examiné brièvement le corps. Plus violente que les
autres que j'ai vues. Ce n'était pas prémédité.


— Non, dit Caxton. Écoutez : j'y
étais. Je sais déjà tout ça. Pensez-vous pouvoir m'apprendre quelque chose
d'utile ?


La femme poussa un nouveau
grognement.


— Peut-être. Ce n'est pas une
science exacte, soldat.


— Agent spécial. Des US Marshals.
Bon. Allons voir les vêtements. (Elle l'accompagna jusqu'à la chemise et au
pantalon abandonnés par Arkeley.) J'ai bien veillé à ce que personne ne les
touche.


— OK, dit la technicienne.
Franchement, les fibres, c'est plus mon rayon.


Caxton poussa un soupir de
soulagement. Ça voulait dire que Fetlock avait envoyé la bonne personne sur la
scène de crime. Il n'y aurait pas d'empreintes digitales, ni d'indice
permettant d'identifier l'ADN. Les vampires ne laissent pas ce genre d'indices.
Les fibres, c'est une autre histoire. Toute personne vêtue laisse des fibres.
Quelque part.


La technicienne jeta un coup d'œil
rapide aux vêtements et examina à la loupe quelques fils qui dépassaient.


— Je crois pouvoir confirmer qu'il
s'agit bien de la même chose que ce qu'on a vu à l'hôtel. Trois sortes de
fibres. On a laissé un rapport à votre agent de liaison.


— Je l'ai reçu, confirma Caxton.


— Ouais. Elle n'était pas à votre
QG quand on est arrivés. On a dû laisser le rapport au sergent de garde. Elle
ne nous a jamais contactés pour nous dire qu'elle l'avait bien reçu. Ce n'est
pas très pro. Vous voulez un conseil ? Débarrassez-vous de cette bécasse. On a
de vrais pathologistes judiciaires à Harrisburg. N'importe lequel d'entre eux
ferait un meilleur boulot. (La femme parlait de Clara. Caxton tint sa langue.)
Enfin bon. Je vais faire une comparaison approfondie, mais pour l'instant je
dirais que ce qu'on a devant les yeux, ce sont les trois mêmes fibres. Coton,
Nylon, Twaron.


— Mais c'est quoi ce Twaron ?
demanda Caxton.


Elle s'était posé cette question
toute la journée.


La technicienne ramassa la chemise
et la déboutonna. En dessous, il y avait autre chose. Une sorte de gilet. Elle
l'enleva et le jeta à Caxton, qui l'attrapa au vol : c'était bien plus lourd
qu'elle pensait et elle manqua de le laisser tomber. Elle le tâta et sut
instantanément de quoi il s'agissait.


— Le Twaron, expliqua la
technicienne, c'est la matière concurrente du Kevlar, utilisée principalement
dans la fabrication de protections balistiques. Votre vampire portait un gilet
pare-balles.
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Caxton plaqua le gilet pare-balles
contre l'un des bureaux de la salle de briefing. Glauer le scruta comme s'il y
avait un message secret écrit dessus, des mots susceptibles d'être déchiffrés
avec un peu de concentration.


— C'est un gilet pare-balles de
type IIIA, lui annonça Caxton. Le standard en matière de protection dans la
police. Des fibres de Twaron tissées suffisamment serré pour absorber l'impact
des balles. (Elle tapota le gilet des doigts, à l'endroit où devait se trouver
le cœur de son propriétaire.) Il y a une plaque d'acier à ce niveau-là, au cas
où les fibres laissent passer quelque chose. Ça arrête à peu près n'importe
quelle munition d'arme de poing. Les 38 millimètres, les 44 millimètres Magnum
et n'importe quel 9 millimètres de tout poil, y compris les parabellums que
j'utilise pour charger mon pistolet.


Glauer inclina la tête sur le
côté.


— Donc, quand vous l'avez touché à
bout portant...


— Il l'aura probablement senti. Mais
ça ne lui aura rien fait. (Elle secoua la tête.) Ajoutez à ça le fait que les
vampires sont naturellement hyper coriaces... Je ne suis pas sûre de savoir ce
qui pourrait le tuer.


— Putain de bordel, jura Glauer.
(Cet écart était peu habituel.) Mais je ne pige pas: il l'a enlevé en pleine
fusillade. Pourquoi ?


— Cette fois, on ne lui tirait
plus dessus au pistolet mais au fusil. Une balle de fusil traverserait ce
machin comme du Kleenex, dit-elle en enfonçant son index dans un trou pratiqué
tout en bas du côté gauche, à peu près au niveau du rein. (Le flic qui était
venu lui parler après l'embuscade avait raison : il avait bien touché Jameson.
Mais pas à un endroit vital.) Jameson est malin. Ça, on le savait déjà. Il est
assez malin pour avoir conscience de ses limites. La plupart des vampires n'ont
pas cette qualité. Ils sont plus forts que nous, carrément plus rapides, mais
ils sont arrogants. Ils se croient invincibles. Et ça les rend imprudents.
Jameson est le vampire le moins vaniteux que j'aie jamais rencontré.


— Peut-être bien. N'empêche qu'il
a abandonné ce truc, non ? Ça veut dire qu'il n'a plus de protection. On
n'achète pas ces bidules sur Internet. Il faut faire partie des forces de
l'ordre pour s'en procurer. Et personne ne vendrait un gilet pare-balles à un
vampire.


Caxton donna un coup au gilet
pare-balles. Elle n'y alla pas de main morte.


— Ça serait génial, non ? La
technicienne médico-légale de Fetlock m'a dit grosso modo la même chose. Ça m'a
mis de bonne humeur pendant à peu près une heure. Et puis j'ai reçu un coup de
fil. Un flic qui patrouillait aux alentours de Lenhartsville a passé un appel
radio pour dire qu'il avait identifié un suspect répondant à la signalisation
de mon avis de recherche. Grand. Vampire. Nu. Il courait le long de l'autoroute
78 en direction de New York. Il a dit qu'il allait mener l'enquête et n'a
jamais donné suite.


— Oh, merde.


Caxton hocha la tête.


— Ils ont dépêché une autre unité
sur les lieux. Le flic en question a été retrouvé vidé de son sang. Le moteur
tournait encore, mais le coffre avait été arraché, comme si on l'avait forcé au
pied-de-biche. D'après vous, qu'est-ce qui manquait dans le coffre ?


— Un gilet pare-balles de type
IIIA ? demanda Glauer.


Caxton se tapota les lèvres.


— Apparemment, ça ne l'embête pas
de se balader sans pantalon mais il se sent nu sans plaque d'acier sur le cœur.
Il n'a pas tardé à s'en procurer une autre.


Glauer fit un pas en arrière et
passa les deux mains sur sa bouche.


— Encore un flic.


— Encore un enterrement, confirma Caxton.


L'espace d'un instant, ils
restèrent muets. Et puis Glauer articula, très bas :


— Au moins, ce n'était pas de la
magie.


Caxton s'assit sur un des bureaux.


— Ouais. Je commençais à me
demander s'il n'utilisait pas une sorte de sortilège pour le protéger des
balles. Maintenant, je sais que ce n'est pas le cas. Je me sens beaucoup mieux.
Ça me fait une sacrée belle jambe : je ne peux pas me balader constamment avec
un fusil ; et il est blindé contre mon matos !


— Hé! lui dit Glauer en
s'approchant d'elle. (Elle eut un mouvement de recul d'une seconde, de peur
qu'il la serre dans ses bras pour la consoler.) Il faut qu'on se recentre. Vous
avez progressé, hier.


Caxton se renfrogna.


— Hein ? Vous voulez dire que je
me suis débrouillée pour ne pas me faire tuer et que j'ai paniqué un paquet de
gamines qui n'avaient franchement pas besoin d'un trauma de plus ?


— Vous lui avez sauvé la vie.


Ils se retournèrent pour regarder
Raleigh. Elle était assise dans un coin, à l'autre bout de la pièce. On lui
avait proposé une chaise mais elle l'avait refusée. Depuis que Caxton l'avait
fait sortir du couvent, elle n'avait pas dit un mot. Exceptés «oui» et «non»
lorsque Caxton lui avait demandé, respectivement, si elle voulait bien la
suivre à Harrisburg et si elle allait bien.


Elle avait peur. Elle était
terrifiée. Caxton le comprenait aisément. Honnêtement, elle serait terrifiée si
son père s'apprêtait d'une seconde à l'autre à revenir l'attaquer.


Caxton se retourna vers Glauer.


— Ouais, dit-elle. Je l'ai sauvée.
Mais elle ne sera en sécurité que lorsque j'aurai abattu Jameson.


— OK. Comment voulez-vous qu'on
s'y prenne ?


Caxton se gratta le menton.


— Alors, selon moi, on a deux
choses à faire. Il faut que j'aille à Syracuse pour empêcher Jameson de tuer
Simon. Ensuite, il faudra que je trouve le repaire de Jameson. Apparemment, lui
tirer dessus, ça ne fonctionne pas. Il faut que je le surprenne lorsqu'il est
sans défense. Si j'arrive à le débusquer pendant la journée, si je peux
dénicher son cercueil, je n'aurais qu'à lui arracher le cœur.


— Et ça donne quoi, les fouilles ?
demanda Glauer.


Elle fit un hochement de tête
satisfait. Ça la rendait peut-être mal à l'aise de travailler avec Fetlock mais
au moins, il était efficace.


— On avait une liste de soixante
endroits louches à fouiller. Hier, les fédéraux en ont éliminé vingt : ils se
sont rendus sur place et ils ont examiné les lieux personnellement. Aucun signe
de vampire nulle part. Ils auront probablement fini dans la journée. J'aimerais
beaucoup aller vérifier moi-même mais voilà ce que je vais faire : je vais me
rendre à Syracuse en personne et je vais mettre Simon en sécurité. On sait que
c'est la prochaine étape de Jameson. Sa dernière étape. Si on n'arrive pas à le
choper là-bas... Vu que je n'ai aucune idée de ce qu'il compte faire après, les
choses risquent de se corser sérieusement.


— C'est loin, Syracuse ? demanda
Glauer.


— C'est à un peu plus de quatre
heures. En voiture. Je ne sais pas comment il se déplace.


Glauer hocha la tête.


— C'est une sacrée trotte. Vous
êtes sûre que vous vous en sentez capable ? Vous avez l'air d'avoir besoin de
sommeil.


Caxton haussa les épaules.


— Avant, j'étais dans la
patrouille routière. A l'époque, je pouvais passer vingt-deux heures en
voiture. Je m'en sortirai. J'ai deux trois trucs à faire avant d'y aller mais
dans l'idéal, je devrais me mettre en route avant midi, histoire d'arriver
avant le coucher du soleil. J'aurai peut-être même le temps de parler avec
Simon avant que son père essaie de le tuer.


— OK. Si je comprends bien, je ne
vous accompagne pas. Je vais continuer à bosser sur les notes de Carboy.


— Vous n'en avez encore rien tiré?


Le visage de Glauer s'illumina un
peu. Il fit un geste en direction des tableaux. Sous le portrait de Jameson,
elle vit une autre image. La photo d'une adolescente un peu grassouillette avec
des cheveux noirs en épis et bleu électrique au niveau des tempes. Elle avait
des yeux marron très doux, très gentils.


— C'est qui ? Je ne l'ai jamais
vue.


— Si, lui dit Glauer. Les hommes
de Fetlock ont réussi à faire une identification partielle pendant votre
absence. C'est le demi-mort qui est venu voir Angus.


— C'est vrai ? (Caxton regarda de
nouveau l'image.) Je croyais que c'était un type. Elle ne ressemblait pas du
tout à ça. En même temps, si ça faisait des semaines qu'elle était morte et vu
qu'elle s'était écharpé le visage... Peut-être.


— J'ai pris l'identification
partielle qu'ils m'ont donnée et j'ai demandé à des policiers d'Etat de la
comparer aux entrées de la base de données des personnes disparues. Ils ont
trouvé assez vite. Cady Rourke. Dix-huit ans. Elle habitait Mount Carmel.


Caxton plissa les yeux.


— C'était là qu'habitait Carboy.


— Oui. Et Cady Rourke était sa
première petite copine. Enfin, en tout cas, c'est ce qu'il raconte dans ses carnets.
J'ai appelé sa famille et ils m'ont dit qu'ils étaient seulement amis. Quoi
qu'il en soit, qu'est-ce que Jameson faisait avec elle ? A part lui sucer le
sang ?


— Il y a un lien, admit Caxton. Un
lien ténu mais un lien quand même.


— J'aimerais continuer à creuser
cette piste. Sauf si vous avez autre chose à me faire faire.


— En fait, oui. Je voudrais que
vous la surveilliez.


Caxton ne jeta pas le moindre
regard à Raleigh, mais ils savaient tous deux de qui elle parlait.


— Oh. OK, dit Glauer en hochant la
tête.


— Ne prenez pas ça à la légère.
C'est une mission très sérieuse. Jameson n'en a pas encore fini avec elle. Il
va encore essayer de lui transmettre la malédiction. D'habitude, lorsqu'on va
fouiller un endroit pour débusquer un vampire, je vous envoie à l'arrière. Je
vous fais faire le guet. Cette fois, vous serez en première ligne. Vous pouvez
refuser, si vous voulez.


— Je vais m'en tirer, lui dit le
grand flic.


— Vous devez faire en sorte
qu'elle reste toujours entourée de flics. Comme ici. Il est peut-être assez
balèze pour se faire une caserne de soldats de la police d'État à lui tout
seul, mais sûrement pas assez bête pour tenter l'expérience. Tant que vous ne
faites rien de stupide, vous serez en sécurité.


— Je vous ai dit que j'allais m'en
tirer, grogna-t-il. Vous non plus, vous n'avez rien de magique.


Caxton le dévisagea. L'avait-elle
froissé ?


— Qu'est-ce que je suis censée
comprendre ?


— Que vous n'êtes pas la seule
personne au monde capable de combattre les vampires. Je sais : on a vu plein de
flics mourir en essayant mais ils n'étaient pas préparés à ce genre de boulot.
Moi, ça fait deux mois que j'apprends avec vous.


Elle essaya de l'intimider en lui
décochant son regard de flic le plus noir mais il ne détourna pas le regard. Au
bout d'une minute, elle cligna des paupières.


C'était en regardant faire Jameson
qu'elle avait appris à lutter contre les vampires et il ne l'avait jamais
estimée prête à se battre toute seule. C'était exactement ce qu'elle
s'apprêtait à dire à Glauer. Mais Jameson s'était trompé à son sujet. Peut-être
se trompait-elle au sujet de Glauer ?


— Vous marquez un point. (Elle se
retourna vers Raleigh.) L'agent Glauer va s'occuper de vous, dit-elle. (La
jeune fille leva la tête et la regarda, hébétée.) Il vous protégera. Si vous
faites bien tout ce qu'il vous dit de faire, il ne vous arrivera rien.


— Et vous ? demanda Raleigh,
bouche bée. Vous n'allez pas rester avec moi ? Vous avez dit que vous alliez me
défendre. Vous me l'avez promis !


— Il faut que j'aille chercher
votre frère, dit Caxton en se mettant à genoux devant la jeune fille. Je vais
le ramener ici et vous serez tous les deux en sécurité.


— Vous avez peur que mon père s'en
prenne à Simon ?


Ce dont j'ai peur, pensa Caxton, c'est que Jameson fasse des avances
à Simon et que Simon les accepte.


— Plus personne ne va mourir. Pas
si je peux l'éviter.
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L'armurier de la police d'État
arbora un large sourire lorsqu'elle lui expliqua de quoi elle avait besoin. Il
disparut dans un hangar contigu à la salle de tir et en revint les bras chargés
de cartons. Certains contenaient des munitions (des balles plus grosses et plus
lourdes que tout ce que Caxton avait vu) et les autres des pistolets de
différents types.


— Alors comme ça, vous ne voulez
pas vous trimballer un fusil gros calibre, dit-il en se tripotant les pointes
de la moustache. C'est pourtant le meilleur moyen de l'emporter contre un gilet
pare-balles.


Elle secoua la tête.


— Je suis souvent amenée à tirer
entre quatre murs, en intérieur. J'ai toujours un fusil dans mon coffre, mais
la plupart du temps, j'ai besoin d'une arme de poing.


— OK, lui dit-il. Alors si vous
aviez affaire au trublion de base, je vous dirais de ne pas vous amuser avec
ces joujoux-là. Je vous dirais de rester embusquée, à portée, jusqu'au moment
où vous serez sûre de l'abattre d'un coup bien net à la tête.


Caxton secoua la tête.


— Le seul point faible d'un
vampire, c'est son cœur. Et il porte un gilet pare-balles de type IIIA, avec
une plaque en métal par-dessous.


L'armurier se frotta le menton.


— Les gilets pare-balles ne sont
pas parfaits. Ils ne servent à rien contre les couteaux. Ni contre... je ne
sais pas, moi, les pieux en bois. (Avant qu'elle ait pu réagir, l'homme fît un
geste de la main.) C'est juste une petite blague. Et puis personne n'a envie de
lui rentrer dans le lard armé d'un couteau. Le temps de vous approcher
suffisamment pour le poignarder, vous serez déjà morte. OK. Autre chose, le
textile du gilet pare-balles perd de son efficacité une fois mouillé.


— Ce que vous me dites, c'est que
je dois attendre qu'il pleuve pour lui tirer dessus ? C'est hors de question.
(Elle secoua la tête.) Il me faut un gros calibre.


— Et je me ferais un plaisir de
vous rendre service. Je ne les sors pas aussi souvent que je voudrais, ces
flingues-là.


Les petits yeux de l'armurier
étaient brillants de malice. Il ouvrit le premier carton. Il contenait un
revolver avec un canon de vingt-sept centimètres : deux fois la longueur du
canon de son Beretta. Il était en inox et sa crosse était couverte d'une plaque
anti-recul en caoutchouc. Elle saisit l'arme des deux mains et en eut le
souffle coupé : elle pesait plus de deux kilos. Elle avait l'impression de
soulever une énorme pièce de machinerie. Elle se demanda si elle était capable
ne serait-ce que de dégainer correctement.


— C'est quoi, ça?


— Un Smith et Wesson 500. 500H
pour être précis. On le chambre avec des 500 Smith et Wesson. Parmi les plus
puissantes du marché. Les partisans du contrôle des armes à feu l'appellent «
le pulvérisateur de gilets ».


— Comment l'appellent les autres ?


L'armurier haussa les épaules.


— La NRA prétend qu'il ne pénètre
pas la plaque en acier. Croyez qui vous voulez. Tout ce que je sais, c'est que
si vous voulez stopper un grizzly en pleine charge avant qu'il referme ses
griffes sur vous, c'est le calibre que je préconise.


Caxton était hébétée. Elle attrapa
une paire de bouchons. L'armurier lui tendit également un casque anti-bruit.


— Vous aurez besoin des deux, lui
dit-il.


Elle aligna une cible en carton
placée à dix-huit mètres, ajusta sa position, se concentra sur son tir... et
appuya sur la détente. Un jet de flammes fit irruption du revolver, qui dévia
et recula : Caxton eut le bras projeté en l'air et faillit s'assommer. Elle
avait l'impression qu'on venait de lui percuter l'épaule.


— Oh, putain ! s'exclama-t-elle.


Elle reposa l'arme et ôta ses
protections auditives. Ses oreilles sifflaient encore.


— Vous n'avez pas bougé d'un cil,
dit l'armurier, impressionné. Lorsqu'elles s'essaient pour la première fois à
une puissance de ce type, la plupart des femmes ferment les yeux et éloignent
leur visage de l'explosion.


Elle reprit l'arme en main et
l'étudia.


— C'est un double action, au
moins. Mais il y a un truc bizarre. La plupart des revolvers ont six charges
dans le barillet. Celui-là n'a que cinq chambres.


— Les balles sont trop grosses
pour en caser six, expliqua l'armurier.


Il appuya sur un bouton pour
ramener la cible. La balle qu'elle avait tirée avait fait un trou énorme à
hauteur de l'épaule de la cible et elle n'avait pas envie d'imaginer les dégâts
qu'elle aurait causés sur un corps humain. Mais elle avait raté le cœur et de
loin. Pourtant, Caxton était une tireuse d'élite. Elle s'entraînait avec
assiduité et c'était son père qui lui avait appris à tirer. Il était shérif
dans la région minière et c'était une fine gâchette. Ce qui voulait dire
qu'elle connaissait ses limites. Elle savait que la première balle qu'elle
tirait d'une nouvelle arme ne serait jamais la touche du siècle. Mais elle
savait aussi qu'elle avait eu beaucoup de mal à contrôler l'engin.


— Je n'ai pas assez de force pour
ce genre de trucs, dit-elle. Si j'étais Arnold Schwarzenegger, peut-être ? Mais
ce n'est pas le cas.


— Avec un peu de temps et
d'entraînement, vous vous en sortiriez très bien, lui dit l'armurier.


— Je n'ai pas beaucoup de temps.


L'armurier fronça les sourcils,
compatissant, et remit le revolver dans sa boîte. Il voulait lui faire essayer
une autre arme. Elle la reconnut immédiatement. Elle l'avait vue dans un paquet
de films et de séries : un Desert Eagle Mark XIX. Un pistolet de conception
israélienne. Elle avait toujours pensé que c'était l'arme idéale pour les
hommes dotés d'un pénis particulièrement réduit. Son canon était énorme et
triangulaire, si long que c'en était comique (trente-cinq centimètres, encore
plus long que le Smith et Wesson 500) et elle avait du mal à placer sa main
autour de l'épaisse crosse. Elle le prit en main. Elle avait l'impression de
brandir un accessoire de cinéma. À côté, son Beretta ressemblait à un jouet en
plastique.


Elle vérifia le mécanisme et
éjecta le magasin. Il contenait sept balles. Mieux que les cinq balles du
revolver, mais son Beretta en avait quinze.


L'armurier désigna une des balles.


— C'est du calibre 50AE. Du
vicieux. Du puissant.


— OK.


Il lui reprit l'arme et la
rechargea.


— Normalement, avec des pruneaux
comme ça, on utilise un revolver. Mais le Desert Eagle, c'est autre chose.
C'est conçu plus comme un fusil que comme une arme de poing, surtout au niveau
du canon. Emprunt de gaz. Culasse rotative. Cadence de tir similaire à ce que
pourrait vous offrir un M16.


— Cool.


Caxton remit ses protections
auditives, hurla pour qu'on libère le champ de tir, visa et tira. Le recul
n'était pas aussi important qu'avec le Smith et Wesson 500 mais elle faillit
perdre le contrôle du pistolet une fois le coup parti. Lorsque la cible revint
vers elle en oscillant, elle constata qu'elle s'était approchée du cœur, mais
très légèrement.


— Pas cool. (Elle soupira et
reposa le pistolet.) Des balles plus grosses, ça ne va pas faire l'affaire.
Vous n'auriez pas d'autres types de balles ? Des balles à tête creuse ou un
truc du genre ?


— En réalité, les balles à tête
creuse ont une pénétration moindre, lui expliqua l'armurier. Elles sont conçues
pour provoquer un dommage maximum sur les tissus une fois à l'intérieur de la
cible, mais elles seraient incapables de traverser une plaque en acier. Si
c'est des balles magiques que vous cherchez, ce qu'il vous faut, c'est des munitions
à l'uranium appauvri.


— Ah bon ? demanda Caxton en
haussant les sourcils.


— Bien sûr. C'est beaucoup plus
dense que le plomb, alors ça frappe plus fort. Les balles en UA sont parfaites
pour percer les armures. En plus, elles sont pyrophoriques, ce qui fait
qu'elles ont tendance à s'enflammer et à exploser lorsqu'elles se déforment, à
l'impact. Elles sont aussi un peu radioactives, donc même si vous ne mettez pas
votre cible en bouillie, vous lui filez quand même le cancer. Il y a juste un
tout petit problème.


— Et c'est quoi?


— Il faut être dans l'armée pour
espérer voir une balle à l'UA. Et même dans l'armée, ils ne font plus de
munitions pour les armes d'infanterie. Ils en faisaient dans les années 1990
mais quelqu'un s'est rendu compte qu'ils étaient en train d'arroser le
Moyen-Orient de radioactivité : chaque bunker, chaque cahute, chaque hôpital.
Le retour de flamme politique aurait pu être énorme. Alors ils ont arrêté d'en
produire. Les Nations unies essaient d'empêcher les gens d'utiliser tous les
types de munitions à l'UA.


— Donc, vous n'avez pas de boîte
qui traîne ? intervint Caxton.


— Non. (Il fit jouer un temps ses
doigts sur sa moustache et finit par ouvrir un carton dénué d'inscriptions.)
J'ai ces trucs-là. On ne peut plus illégal, bien sûr. On les a saisies comme
pièces à conviction lors d'un assaut contre un laboratoire de drogue, il y a
deux trois ans.


Caxton sortit une des balles du
carton. Elle avait le même calibre que les munitions de son Beretta 92. La
seule différence apparente, c'était un revêtement vert, à la texture assez
molle, autour de la pointe. Elle passa son doigt dessus et se demanda pourquoi
la balle lui était si familière. Elle leva la tête et observa l'armurier.


— Qu'est-ce que c'est ?


Il ne la regardait pas dans les
yeux. Il continuait à contempler la boîte de balles, comme si elle était
remplie de serpents venimeux. Au bout d'un moment, il changea de position,
reporta son poids sur son autre jambe et lui expliqua de quoi il s'agissait.


— Des balles « tueuses de flic ».


— Vous vous foutez de moi?
demanda-t-elle. (Elle examina de nouveau la balle. Bizarrement, elle était plus
légère qu'une balle normale.) C'est une balle en Téflon ?


Il haussa les épaules.


— Ce terme porte à confusion. Le
revêtement en Téflon n'est là que pour protéger votre arme. Ce n'est pas ça qui
les rend particulièrement mortelles.


L'amélioration principale vient du
fait que c'est un pruneau en cuivre, pas en plomb. Le cuivre est beaucoup plus
dur que le plomb, ce qui fait que lorsque la balle atteint sa cible, en
l'occurrence une plaque en métal, elle ne se déforme pas. Elle ne fond pas.
Elle reste d'un seul tenant et conserve toute son énergie cinétique. En
théorie, cette balle peut transpercer un gilet pare-balles.


— Et ça marche ?


L'armurier haussa de nouveau les
épaules.


— Ça dépend à qui vous posez la
question. Encore une fois, j'ai vu des rapports balistiques en provenance des
deux camps. Personne n'a jamais été abattu par un de ces trucs : elles ont été
interdites dix minutes après avoir été inventées. Ce qui fait qu'on n'en sait
rien. A l'exception de cette boîte, je n'en ai jamais vu. En théorie, si on
fait partie des forces de l'ordre, on peut s'en procurer. Mais si vous voyiez
la paperasse que ça demande auprès de l'ATF. J'ai tiré deux ou trois de ces
saloperies et ce que je peux vous dire, c'est que ça transperce sans problème
une portière en acier. Et un autre truc dont je suis sûr : une fois cette boîte
vide, je serai incapable de vous en fournir une autre. Pas avant très
longtemps. Donc vous avez intérêt à économiser.


Caxton hocha la tête, ramassa la
boîte et la fourra dans sa poche.


— Merci, dit-elle.


Il opina du chef. Il ne la
regardait toujours pas.


— J'ai encore autre chose pour
vous. Vous portez un Beretta 92, je me trompe ? Il y a une nouvelle version
pour ce modèle.


— Ah ouais ? (Elle dégaina son
arme et la posa devant elle, sur le stand.) Celui-là me convient parfaitement.


— Tenez. Essayez ça, dit-il en
ouvrant un autre carton.


Il renfermait un pistolet
parfaitement identique au sien, à cette différence près qu'il avait l'air de
venir du futur. La crosse était plus ergonomique, l'engin était globalement
plus léger et il y avait une petite lampe tactique intégrée sous le canon.


— C'est le Beretta 90-TWO, lui
spécifia-t-il en lui montrant le nom gravé sur la carcasse. Ils ont amélioré
une multitude de choses mais je vais vous montrer mes favorites. Regardez. (Il
désigna trois petits points vert pâle.) C'est votre visée phosphorescente. Ça
vous permet de tirer de nuit. Et là, il y a une petite languette rouge qui
apparaît lorsqu'il y a une balle dans la chambre. Comme ça, vous n'avez pas
besoin de tirer la glissière pour vérifier. Et puis il y a cette torche
intégrée : ça peut être utile, vu les endroits où vous traînez. (Il activa deux
boutons placés sur la lampe. Le rayon était tellement puissant qu'on pouvait
même le voir en plein jour, dans la lumière hivernale. Ça pourrait lui être
utile si elle chassait du vampire par une nuit sans lune. Mieux. Sous la
lentille de la lampe s'en trouvait une autre, plus petite, rouge : la visée
laser.) Si vous utilisez cette lampe et ce laser en même temps, vous n'avez
qu'une heure de batterie. Gardez bien ça en tête ! Et vous devrez utiliser le
laser manuellement pour viser. Avec la lampe, ça ne rentrera pas dans votre
étui mais j'en ai un nouveau qui pourra faire l'affaire. (Il la regarda braquer
le canon droit devant, le baisser légèrement, et le relever d'un coup sec.) Et
la bonne nouvelle, c'est que le magasin contient dix-sept balles. Deux de plus
que ce à quoi vous êtes habituée. Ça vous plaît ?


Elle l'avait parfaitement en main.


— Ça marche, dit Caxton. Vendu.



35.


Caxton avait encore deux choses à
faire avant de se rendre à Syracuse. La première allait être la plus difficile
: elle devait rentrer chez elle.


Elle n'était pas loin de la maison
qu'elle partageait avec Clara. Lorsqu'elle arriva, elle se gara dans l'allée,
coupa le moteur de la Mazda et resta un moment assise, plongée dans la
contemplation de sa fenêtre de cuisine. Et puis elle se dit qu'elle avait assez
attendu. Elle sortit de voiture et se dirigea vers la porte. Elle n'était pas
verrouillée: Clara était là. Caxton ne fut pas surprise de trouver sa partenaire
attablée dans la cuisine, plongée dans un livre.


— Hé, lui dit Clara, la regardant
à peine. Ça fait un bail.


Caxton se raidit. Elle s'efforça
de se détendre et s'assit en face de Clara pour pouvoir discuter. Au bout d'un
moment, Clara leva les yeux. Elle plaça un doigt sur une page de son livre et
le referma.


— Alors, dit-elle. Tu as fini par
comprendre à quoi ça servait, le Twaron ?


— Oui, dit Caxton. (Elle posa les
deux mains à plat et entreprit d'effilocher le film plastique, au bord de la
table.) C'est une fibre utilisée dans la conception des gilets pare-balles.
Arkeley en portait un.


Clara ouvrit grand les yeux.


— Ce qui fait que son cœur était
protégé et...


— ... Ça le rendait presque
impossible à tuer. Ça... ça aurait vraiment été utile de savoir ça, hier. Avant
qu'il s'en prenne à Raleigh. (Clara s'apprêtait à réagir mais Caxton leva une
main.) Raleigh va bien. Mais une autre fille y est passée. Si j'avais su à quoi
on avait affaire, ça aurait pu se passer... différemment.


Les lèvres de Clara se mirent à
trembler.


— Je n'avais jamais entendu parler
du Twaron. Je connaissais seulement le Kevlar. Si le rapport avait dit qu'il y
avait du Kevlar, j'aurais fait le lien. Hé ! C'est bon. Tu ne vas quand même
pas me reprocher la mort de cette gamine sous prétexte que je ne connaissais
pas le Twaron...


— Je ne t'en veux pas. Je m'en
veux. Tu m'avais dit que tu n'étais pas formée pour t'occuper du médico-légal.
J'aurais dû t'écouter. (Clara se redressa et croisa les bras. Son visage
n'était qu'un masque impénétrable. Caxton la connaissait suffisamment pour
savoir ce que ça voulait dire : elle se sentait attaquée.) Tout ce que je dis,
Clara, c'est que tu aurais pu faire une recherche sur Google. Quand je t'ai
filé ce job, je pensais que tu allais me fournir des informations. Les
techniciens de Fetlock sont des gens intelligents et ils sont très bons dans ce
qu'ils font. Mais tout ce qu'ils peuvent te donner, c'est des infos brutes. Ils
allaient de toute manière m'envoyer leur rapport. Mais j'avais besoin de
quelqu'un qui le lise en détail et me résume les points principaux. Tu aurais
pu creuser un peu. La prochaine fois...


— La prochaine fois ? Oh ! Alors,
tu ne me vires pas ? Merci infiniment. (Clara se leva de table et marcha
bruyamment jusqu'à la fenêtre, les yeux perdus dans la neige.) Je n'y crois
pas, Laura. Je l'ai vraiment dans l'os, maintenant. Avant, je me sentais juste coupable;
maintenant, en plus, j'ai l'impression d'être conne. Merci.


— Coupable? Qu'est-ce que tu
racontes? Je ne t'ai jamais accusée de quoi que ce soit !


— Putain, mais arrête de faire
comme si tu ne comprenais pas ! Notre relation bat de l'aile. Ça fait une
éternité que j'aurais dû te plaquer, mais comment aurais-je pu le faire? Je
n'arrête pas de te supplier de passer plus de temps avec moi. En tête à tête.
Mais non : tu es bien trop occupée à sauver le monde. Non seulement je ne fais
pas le poids, mais en plus je me sens coupable de te demander de l'attention.
Alors je reste ici à t'attendre. Je fais de mon mieux pour être patiente et aimante,
je prépare ton putain de petit-déj' tous les matins. Et là, tu t'amènes avec
cette offre de job et je me dis « Tiens ! Si ça se trouve, elle ne s'en fout
pas ! Peut-être qu'elle se rend compte ? » et je m'embarque dans un truc pour
lequel je n'ai aucune formation, un boulot que je n'ai pas une seule fois
imaginé faire. Et maintenant, tu me mets la mort de cette fille sur le dos ? Mais
merde !


— Ce n'est pas ce que je voulais
dire, dit Caxton.


Mais Clara était déjà en train de
sortir de la cuisine. Elle se précipita dans la chambre et claqua la porte
derrière elle.


L'espace d'un instant, Caxton
resta assise à la table, dans l'espoir que son amie reviendrait. Mais elle ne
revint pas. Il y avait trop de choses à faire, trop de vies en jeu pour qu'elle
se permette d'attendre. Elle décida d'essayer de rattraper les choses plus
tard. Avant de partir, elle regarda le livre que Clara était en train de lire.
C'était un grand format à la couverture rigide sur laquelle on pouvait lire, en
lettres majuscules: « PRÉCIS D'ENQUÊTES CRIMINELLES, SEPTIÈME ÉDITION ».


Elle le reposa sur la table avec
précautions et remonta en voiture.


Sa deuxième étape : Mechanicsburg.
La prison locale. Les flics et les gardiens de service furent surpris de la
voir, mais quand elle sortit son étoile argentée, ils firent profil bas. L'un
d'entre eux saisit un lourd trousseau de clés et la conduisit au sous-sol, le
niveau des cellules sécurisées.


— Chaque fois qu'on a essayé de le
mettre dans une cellule équipée d'une fenêtre, il s'est mis à hurler, lui
expliqua le gardien en cherchant la bonne clé. Ces pièces-là sont nos chambres
d'isolement. On les réserve aux pires criminels. Murs capitonnés, pas de
meubles, juste des toilettes anti-suicide. La lumière électrique reste allumée
vingt-quatre heures sur vingt-quatre sept jours sur sept pour qu'on puisse
toujours voir ce qu'ils trafiquent.


— Et il s'occupe comment ? demanda
Caxton.


Le gardien haussa les épaules.


— La nuit, il reste assis, les
yeux dans le vide. Parfois, il marche : impossible de faire plus de trois pas
en largeur dans cette cellule, mais il ne fait que ça pendant des heures. La
journée, de l'aube au coucher du soleil, systématiquement, il dort. C'est tout.
Marrant.


— Qu'est-ce qui est marrant ?
demanda Caxton.


— Là-dessous, dit le gardien, il
n'a aucun moyen de voir si le soleil est levé ou pas. Mais il se débrouille
pour le savoir. Il est sûrement en train de dormir en ce moment. Mais je peux
le réveiller si vous voulez.


— Je veux bien, dit Caxton.


Le gardien déverrouilla la lourde
porte blindée et l'ouvrit en grand. À l'intérieur de la cellule, Dylan Carboy
était étendu au sol, le visage tourné sur le côté. Il ressemblait à un corps
sans vie. On lui avait menotté les mains derrière le dos avec des liens en
Nylon. Il était pieds nus.


— Debout, gamin. Tu as de la
visite. (Le garçon ne bougea pas.) Ça peut prendre un certain temps. (Il attrapa
Carboy sous les bras et poussa des grognements tout en le remettant
laborieusement en position assise.) Vous faites partie des US Marshals, pas
vrai ? Vous êtes venue le transférer ?


Elle comprenait ce qui lui faisait
penser ça: le transport de prisonniers entre les frontières des différents
Etats était l'une des principales missions du Service.


— Non, dit-elle. Je veux juste lui
parler. Il y a lieu d'ouvrir une enquête.


Le gardien haussa les épaules.


— Mince. J'espérais que vous
alliez nous en débarrasser. Ce petit crétin me fout les jetons. Vous voulez lui
parler ? A votre aise, mais je doute qu'il vous réponde.


Caxton s'accroupit à côté de
Carboy et examina son visage. Ce n'était qu'un gamin. Il avait l'air encore
plus jeune que dans ses souvenirs, lorsqu'elle l'avait bouclé. D'un autre côté,
à ce moment-là, il était déguisé en vampire. Il était encore très pâle, mais
pas complètement blême. Et ses oreilles avaient une forme arrondie et normale.
Un fin duvet recouvrait le sommet de son crâne: ses cheveux avaient commencé à
repousser. Ses yeux étaient ouverts mais il regardait dans le vide, droit
devant lui.


— Je peux le remettre debout, si
vous voulez, dit le gardien. On peut le traîner jusqu'à une salle
d'interrogatoire.


— Pas besoin, dit Caxton. Dites-moi:
est-ce qu'il a demandé à avoir un avocat ?


Le gardien secoua la tête.


— On le lui a proposé un nombre
incalculable de fois. Y compris la nuit, quand il est susceptible de répondre.
Il dit qu'il veut avoir sa revanche. Qu'il veut du sang. Il dit ça tout le
temps. Mais un avocat... Ça, il peut s'en passer.


— OK. Alors je vais lui dire deux
trois petites choses et je débarrasse le plancher, dit-elle.


Le gardien hocha la tête et se
posta à la porte, les mains derrière le dos, se mettant à sa disposition au cas
où elle aurait besoin d'aide. Caxton savait très bien qu'il était inutile de
demander à ce qu'on la laisse seule avec le prisonnier. On ne le lui
autoriserait jamais. Pas avec un individu aussi violent et désaxé que Carboy.


— Tu te souviens de moi ? demanda-t-elle.
(Le visage du garçon ne changea pas d'expression. Il était censé être un vampire.
Et bien entendu, un vampire, ça ne parle pas pendant la journée.) Laura Caxton.
Tu voulais me tuer. Tu te rappelles ? (Caxton fronça les sourcils.) Tu as écrit
ça partout dans ton journal.


La commissure de la lèvre
supérieure de Carboy tressauta. Ce n'était qu'un tic mais c'était suffisamment
visible pour que Caxton le repère. C'était peut-être ce qu'il lui fallait : une
ouverture. Le secret, dans les interrogatoires, ce n'était pas de savoir quand
une personne vous mentait : vous deviez partir du principe que tout ce que vous
disait le suspect n'était qu'un tissu de mensonges. Non, le secret, c'était de
mettre le doigt là où il fallait, faire en sorte que le suspect s'emmêle dans
les trames de son discours bien ficelé. Là, en l'occurrence, elle devait
trouver le moyen de provoquer Carboy, de le forcer à parler.


— On a retrouvé ton journal intime
chez toi. Tu sais ? « Chez toi » : là où tu as étranglé ta sœur. (Le tic revint
lorsqu'elle dit qu'ils avaient trouvé ses carnets mais il ne se manifesta pas
lorsqu'elle mentionna sa sœur. Ouais. Elle le tenait. Ce journal
était très important pour lui.) Je n'ai pas pris la peine de tout lire. C'est
un peu répétitif et pas très bien écrit. J'ai passé les calepins à l'un de mes
agents. Il a été obligé d'en déchirer un parce que le sang avait collé toutes
les pages. Il était complètement foutu. (Le jeune homme avait tellement
retroussé sa lèvre qu'elle voyait ses dents.) J'y ai lu un truc plutôt rigolo.
« Laura Caxton va mourir le soir d'Halloween. » Et tu vois ? C'est presque Noël
et on est là. Je suis on ne peut plus en forme. Je me balade. Et toi, tu es
coincé ici. Tu ne peux même pas passer le temps en écrivant tes poèmes minables.
(Il ouvrit la bouche : elle pensa que des mots allaient peut-être en jaillir.
Mais il serra prudemment les dents et scella les lèvres, qui devinrent blanches
de crispation.) Je crois que je vais faire des photocopies des passages les
plus marrants et les distribuer à tous mes potes flics.


— J'aimerais bien les avoir, dit
le gardien posté derrière elle. ( Il joue le jeu. Chouette gars)
Je crois qu'on prendrait tous notre pied.


Caxton hocha la tête avec
empressement.


— Bien sûr. Je vais prendre votre
adresse avant de partir. Comme ça, je pourrai vous les envoyer. Il y a un
passage à hurler de rire. Il parle de Jameson Arkeley. Vous savez ? Le vrai
vampire ? Dylan prétend qu'ils ont papoté ensemble. N'importe quoi !


Le garçon fit un bond en avant et
referma ses dents sur le revers de la veste de Caxton. Le gardien se précipita
sur eux mais Caxton lui fit signe de reculer.


Carboy se mit à grogner et à
marteler le sol du pied. Mais elle le maîtrisa facilement et le plaqua au sol
en lui appuyant sur les épaules. Le jeune homme était aussi faible qu'un chien
affamé : elle se demanda s'il avait mangé depuis qu'il était en prison. S'il
voulait que tout le monde le prenne pour un vampire, il ne pouvait pas se
permettre de manger de la vraie nourriture.


Carboy se tortillait et gémissait
par terre.


— Il est venu me chercher. Il est
venu me chercher, moi ! Il savait que je méritais de devenir comme lui. Il
savait que je ferais tout ce qu'il me demanderait de faire. Il savait que je ne
le décevrais pas ! Je le lui ai prouvé. Je lui ai prouvé que je tuerais
n'importe qui. Même les gens que j'aimais. Exactement comme lui.


— Et Malvern? demanda Caxton.
Est-ce qu'elle est venue te chercher, aussi ?


— Seulement dans mes rêves, dit le
jeune homme.


— Où sont-ils, Rexroth? demanda
Caxton. (Elle se dit qu'elle aurait plus de chance de réussir son coup si elle
s'adressait à son alter ego vampirique.) Dis-moi où ils sont. (Carboy s'agita
violemment pour essayer de se libérer. Le gardien se mit à tousser. C'était sa
façon de lui indiquer qu'elle était à la limite de l'abus. Elle ne s'adoucit
pas pour autant.) Dis-le-moi. Explique-moi ! Puisque tu sais tellement de
choses. Sinon, je ne te croirai jamais. Où se trouve leur repaire ?


— Je mérite toujours de devenir
comme lui ! Il va venir me chercher ! Il va venir me libérer ! s'égosilla le
garçon.


— Tu mens. Tu n'es qu'une merde.
Tu ne mérites rien du tout! cria Caxton. Il ne viendra jamais te chercher.
Pourquoi ferait-il une chose pareille ? Tu n'es rien. Tu n'es personne.


— Je ne le trahirai jamais! Il m'a
prévenu que vous alliez venir. Il m'a demandé de ne rien vous dire. Rien ! Je
le mérite, Jameson ! Je le mérite toujours !


Le gardien toussa de nouveau. Plus
fort, cette fois. Caxton se fit violence et libéra le garçon. Elle se redressa
d'un seul mouvement et recula pour éviter qu'il la morde encore. Elle eut envie
de lui donner un coup de pied dans les côtes mais elle se contenta de franchir
la porte de la cellule et de retourner dans le couloir. Le gardien la suivit de
près et lui demanda si elle avait besoin d'autre chose. Mais elle ne lui
adressa pas un seul regard. Elle regagna sa voiture... et se mit en route pour
Syracuse.
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TROISIEME PARTIE :


" Sauvez-vous,
sauvez-vous pour toujours ; 


rentrez dans la vie ; recouvrez
la liberté 


et la santé. Votre bonheur
social, 


la force de votre raison, vos
intérêts immortels,


peut-être, dépendent du choix 


que vous allez faire dans ce
moment. "


 


Charles Robert Maturin, Melmoth,
l'Homme errant (traduction originale de
Jean Cohen)


 


 


 


Simon
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Caxton était déjà loin, sur
l'autoroute 81 en direction de Syracuse, lorsqu'elle se rendit compte que son
visage était couvert de sueur. Elle s'essuya d'une main tout en tenant le
volant de l'autre. Ça aurait pu se passer mieux, se dit-elle.


Elle avait eu envie de lui faire
mal. Elle avait eu envie de tabasser Carboy, là, sur le sol de sa cellule,
jusqu'à ce qu'il lui dise ce qu'elle voulait savoir. Seule la présence du
gardien l'avait arrêtée. Pourtant, elle avait de sérieux doutes : il était peu probable
que le garçon dispose d'une information utile. Jameson était bien trop
méticuleux, bien trop doué pour brouiller les pistes. Il ne partagerait jamais
son secret le plus précieux avec un pauvre gamin cinglé. Autant qu'elle le
sache et sauf preuve du contraire, Carboy n'avait jamais rencontré Jameson.
Glauer lui avait fait la démonstration inverse et l'avait à moitié convaincue
mais une partie d'elle-même continuait à penser que Carboy avait tout imaginé.
Que ses histoires de conversations avec un vampire n'étaient que de l'ordre du
fantasme le plus pur. De toute évidence, le garçon était mentalement atteint.
Les gens sains d'esprit ne se mettent pas à assassiner leur famille avant de se
déguiser en vampire pour aller buter du policier d'État. Mais quant à savoir
s'il disait la vérité...


Elle était allée le voir parce
qu'elle ne pouvait pas se permettre d'ignorer une piste, parce qu'elle était à
court d'idées et parce qu'elle avait peur... Et sa peur l'avait rendue
violente. Il fallait qu'elle contrôle sa peur.


Elle essaya de se concentrer sur
la route. Elle focalisa toute son attention sur les lignes. Elle essaya de ne
penser à rien d'autre. Au bout de deux heures de trajet, sa tactique commençait
à fonctionner. D'autant que plus elle montait dans le Nord, plus la route
devenait difficile. La chaussée était blanche de neige. Au début, ce n'étaient
que des gerbes de poudreuse, en forme d'éventails, balayant l'asphalte.
Ensuite, un film de neige fondue, tout fin, labouré des chevrons formés par les
pneus d'un chasse-neige passé juste avant. Pour finir, au nord de Binghamton,
juste avant l'embranchement avec la route de New York, la neige se transforma
en un tapis épais, du blanc le plus pur, et Caxton commença à perdre le
contrôle du véhicule. Elle dut s'arrêter sur une aire d'autoroute pour placer
des chaînes sur ses roues. Elle procéda avec rapidité, non tant par souci de ne
pas perdre de temps qu'en raison de la température. Il faisait bien plus froid
que ce qu'elle avait escompté : ses mains brûlaient chaque fois qu'elle
touchait les chaînes en métal. Elle s'en voulut de ne pas avoir pris la peine
de regarder la météo. Sa Mazda n'était pas conçue pour rouler dans des
conditions climatiques aussi extrêmes : si elle avait un peu réfléchi, elle
aurait réquisitionné une voiture de patrouille, voire un véhicule tout-terrain.


Elle regagna l'autoroute. Elle
devait garder une vitesse modérée. Les chaînes lui avaient donné une meilleure
adhérence, mais la chaussée était toujours glissante, voire dangereuse. Une fois
passé Cortland, elle se retrouva en pleine tempête: tout à coup, le ciel devint
aussi blanc que la route et se remplit de gros flocons cotonneux, qui
s'abattaient sur son pare-brise. Les phares des voitures arrivant en face
l'éblouissaient en passant à travers la neige, tandis que les feux de freinage,
devant elle, parsemaient son pare-brise de pétales de roses blafards. Une
signalisation lumineuse stroboscopique la força à plisser les yeux et manqua de
la faire quitter la route. Droit devant, un chasse-neige cheminait en
pétaradant vers le nord, projetant un jet de neige détrempée de chaque côté de
son étrave. Il ne dépassait pas les cinquante kilomètres-heure mais elle réprima
son envie instinctive de le dépasser. La neige était déjà épaisse derrière le
chasse-neige: devant, elle serait infranchissable. Les deux mains sur le
volant, elle s'efforça de rester dans les ornières du véhicule, deux sillons
sombres remplis de neige fondue. C'était le seul moyen pour elle de savoir si
la route bifurquait: la précipitation était si torrentielle qu'elle ne voyait
même pas les garde-fous.


Au bout de trois longues heures,
elle atteignit enfin Syracuse. Sans compter le temps qu'elle devait perdre à
essayer de s'orienter dans le labyrinthe des artères de la ville. Certaines
rues avaient été déneigées: elles étaient percées d'une étroite voie dégagée
flanquée, de part et d'autre, d'amoncellements de neige de près de deux mètres
de haut. Çà et là, une voiture était si profondément ensevelie dans les
congères ainsi formées que Caxton se demandait comment ils allaient s'y prendre
pour la dégager. Les habitations victoriennes étaient à moitié submergées :
leurs toits ployaient sous d'épaisses couches blanches, comme un gâteau sous un
glaçage. Bien souvent, la neige s'agglutinait sur les panneaux de signalisation
et les occultait, ce qui contraignait Caxton à s'arrêter au milieu de la rue
pour étudier sa carte. Il était 16 h 45 lorsqu'elle atteignit le campus.
C'était difficile à voir, mais il faisait déjà nuit : le ciel avait pris une
couleur bleu gris un peu surréaliste : la lumière vaporeuse des immeubles de la
ville semblait prisonnière de lourds nuages chargés de neige. Les réverbères
ressemblaient à des pommeaux de douche déversant sur le sol des flocons aussi
brillants que des diamants. Des traînées de brume déambulaient dans les rues,
comme autant de fantômes gelés à l'affût de quelque endroit bien chauffé à
hanter.


Comme elle s'en approchait
bruyamment, le campus principal de l'université surgit de la tempête. Elle
aperçut les fenêtres embuées des dortoirs en brique et les vastes dalles de
béton, maculées de neige fondue crasseuse, des bibliothèques et des salles de
cours. Elle discerna également un bâtiment gris, assez ramassé, dont le toit mansardé
était criblé de gables et de lucarnes. L'immeuble lui fit penser à la maison de
la famille Adams, dans la série télé. Conformément aux indications que lui
avait données Fetlock, elle prit sur sa gauche, longea un immense parc, dont
les reliefs ondulants évoquaient un océan agité de vagues blanches, tourna
encore à gauche et suivit Westscott Street, où de petits commerces et autres boutiques
dispensaient leur lumière jaune de chaque côté de la rue envahie de neige. Elle
passa devant une librairie New Age et arriva à destination, au croisement entre
Westscott Street et Hawthorne Street. Enfin. À gauche comme à droite, des manoirs
fin de siècle à un étage semblaient accroupis dans la neige. Tous étaient
revêtus de peintures vives que les flocons rendaient pastel. Bizarrement, ils avaient
tous un balcon à l'étage. Elle se demanda à quoi ressemblait cet endroit en été
mais elle ne parvenait pas bien à se l'imaginer. Les lieux étaient à ce point
sertis de neige qu'elle ne pouvait pas envisager que l'hiver prenne fin.


Elle se gara derrière une
camionnette blanche banalisée. Une Ford E-150 aux vitres teintées. Elle était
enfoncée dans la neige jusqu'en haut des roues mais son pare-brise avait été
soigneusement déblayé. Et récemment. C'était évident qu'il s'agissait d'un
véhicule de surveillance policière. Caxton tiqua à sa vue : les fédéraux du
coin n'avaient jamais entendu parler du concept de discrétion. Peut-être Simon
était-il tellement absorbé par ses études qu'il n'avait pas remarqué le fourgon
stationné devant chez lui depuis deux jours ? Cela dit, compte tenu de la
malchance qu'elle avait eue jusque-là...


Fetlock avait envoyé ses propres
hommes faire le guet. Des agents des US Marshals. Il s'était dit qu'ils étaient
plus qualifiés que les flics locaux. Qui était-elle pour revenir sur cette
décision ?


Lorsqu'elle eut éteint son moteur
et ses feux, les portes arrière du fourgon s'ouvrirent brutalement: une main
gantée s'agita dans sa direction. Elle poussa sa portière, sauta de voiture, se
rua dans la camionnette et referma sèchement derrière elle. Un tourbillon de
neige s'infiltra comme un spectre dans l'interstice.


À l'intérieur de la camionnette,
trois hommes portant une étoile argentée comme la sienne au revers de leur
veste étaient assis sur des chaises pivotantes et faisaient passer une thermos
de café. Ils portaient tous des parkas, des gants, des chapeaux et d'énormes
bottes. L'un d'eux se redressa mollement pour lui serrer la main.


— Le Marshal Fetlock nous a
prévenus de votre arrivée. Caxton, c'est bien ça ? Je m'appelle Young. Ça,
c'est Miller et le gars, là-bas, c'est Benicio.


— Appelez-moi Lu, dit Benicio en
la saluant de la main. C'est le diminutif de Luis. Mais personne n'arrive à le
prononcer correctement. Pourtant, là d'où je viens, c'est un nom très commun.


— Et vous venez d'où ?


Il sourit.


— D'Utica.


Elle se prit les pieds dans le
tapis imbibé d'un centimètre et demi d'eau noirâtre. Des bouteilles en
plastique flottaient à même le sol crasseux. Elles étaient remplies d'un
liquide jaune dont Caxton préférait ignorer la nature. Les bouteilles jouaient
des coudes avec des emballages de burritos pour micro-ondes, tout détrempés, et
des barquettes de fast-food. Il faisait tellement froid, à l'intérieur du
fourgon, qu'on se voyait respirer. Mais c'était déjà mieux qu'à l'extérieur.
Elle s'affala sur la quatrième chaise et hocha la tête pendant les
présentations.


— Ça fait un moment que vous êtes
là, pas vrai ? Vous avez choisi votre journée, en plus.


Young éclata de rire.


— Vous voulez dire : à cause du
temps ? C'est rien. On est tous de l'antenne du service des US Marshals à
Syracuse. On a l'habitude. Syracuse est la ville la plus enneigée des Etats
continentaux. On a... quoi ? Près de quatre mètres par an ?


Miller opina du chef avec
empressement.


— La plupart du temps, c'est des
averses de neige. Ça frappe très fort mais ça fond en quelques jours. Si vous
voulez voir de la vraie neige, vous devez revenir en janvier. C'est parfois
tellement épais qu'il est impossible d'ouvrir les portes. C'est à ce moment-là
qu'on commence à s'inquiéter.


Caxton secoua la tête. En
comparaison, la Pennsylvanie, c'étaient les Tropiques.


— Comment se porte notre suspect ?
demanda-t-elle en se penchant pour regarder à travers le pare-brise.


Le fourgon avait une très bonne
vue sur la maison d'en face. La dernière adresse connue de Simon Arkeley. Une
bâtisse victorienne à un étage, comme les autres. À cause de sa peinture
blanche, elle se confondait avec le ciel: ses fenêtres, irradiant d'une lumière
jaune, semblaient suspendues en l'air. Elle distinguait le porche, bondé de
meubles de jardin et autre bric-à-brac indéfinissable, et le balcon, plus ou
moins dégagé.


Lu vint s'accroupir à côté d'elle
et lui tendit une paire de jumelles. Seules deux des fenêtres étaient
illuminées.


— Il occupe cette chambre-là, en
haut, à l'étage. Il a passé l'après-midi à lire un bouquin.


Elle suivit son doigt et vit
quelqu'un assis à la fenêtre. La lumière était assez mauvaise : elle discernait
tout au plus une silhouette floue. Comme lui avait dit Lu, il avait un livre
entre les mains et la tête penchée. Elle le regarda tourner quelques pages et
s'enfonça de nouveau dans sa chaise.


— Il y a qui, au rez-de-chaussée?
demanda-t-elle.


Elle ne voyait personne à travers
la fenêtre. Il n'y avait que les flashs bleus et intermittents d'une
télévision.


— Le concierge, dit Lu. Un vieux
type, saoul la moitié du temps. Il n'est pas sorti de la journée, à part pour
faire le plein de bières à la boutique d'alcools du coin.


Caxton soupira et regarda par les
vitres du fourgon. Simon n'irait sans doute nulle part cette nuit, avec cette
tempête. Elle avait bien peur de devoir rester un certain temps assise dans ce
fourgon glacial.


— C'est quoi, le plan ? demanda
Lu. J'imagine que vous n'avez pas fait tout ce trajet pour faire le mort au
bridge.


Elle sourit : elle avait oublié la
franche camaraderie des surveillances. Quand elle était dans la patrouille
routière, elle en avait eu son lot.


— Eh bien, dit-elle en essayant
d'échafauder sa prochaine action en la formulant. Je vais...


Elle n'eut pas le temps de
développer. Son téléphone sonna. C'était Fetlock.


— On a trouvé un repaire, lui
dit-il.
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— Il est dedans ? demanda Caxton.
Et Malvern ?


— Non. Aucun des deux, dit
Fetlock, presque honteux. Et apparemment, ça fait un certain temps qu'ils sont
partis. Je vais vous donner quelques détails, OK?


Caxton ferma les yeux et s'enfonça
dans son siège.


— Ça marche, dit-elle en calant
son téléphone contre son épaule.


Elle fouilla dans sa poche et en
sortit un petit carnet. Elle claqua les doigts à l'adresse des fédéraux réunis
dans le fourgon et mima une main en train d'écrire. Lu lui tendit un stylo.


— Vers 14 heures, on avait écarté
presque toutes les planques potentielles de votre liste, lui dit Fetlock. Les
hommes que j'avais à Reading étaient sur le point d'éliminer la dernière, mais
ils se sont dit qu'il se faisait tard et ils n'avaient pas envie de débarquer
après le coucher du soleil.


— Sage décision, fit Caxton.


— C'est-à-dire: vous nous avez
prévenus. Ils se sont rendus aux abords du site pour faire une reconnaissance
rapide. Il s'agissait d'un silo à grains désaffecté, en périphérie de Mount
Carmel. Ils ont détecté des traces probantes d'occupation récente: des gens
s'étaient introduits par effraction dans un des bâtiments annexes. Ils avaient
arraché les chaînes et ne se s'étaient même pas donné la peine de les
remplacer. Mes hommes se sont dit que ça devait être le coup de petites frappes
en mal de larcin facile. Après s'être assurée qu'il n'y avait aucun demi-mort à
l'affût, une équipe de trois hommes s'est introduite dans le bâtiment. Ils ont
trouvé des sacs en plastique vides. Des pochettes de perfusion, comme à
l'hôpital. Le type de sacs dont on se sert pour stocker le plasma.


— Il y avait des dépouilles
humaines ? Des meubles en os ? Des cadavres ficelés dans des positions qui
donnaient l'impression d'un semblant de vie ? Des trucs du style ?


Le genre de choses qu'on pouvait
s'attendre à trouver dans un repaire de vampire. Le genre de choses qu'elle
avait déjà vues dans un repaire de vampires.


— Rien de ce genre. Mais les sacs
de perfusion n'étaient pas la seule chose à piquer leur curiosité. Il y avait
aussi un cercueil. Un très vieux cercueil bon marché qui tombait en poussière.
Ils ont fait ce qu'on leur avait dit de faire : ils ont appelé des renforts.
Plein de renforts. Vu qu'aucun vampire ne s'est pointé, ils ont envoyé toutes
les unités, lourdement armées, sécuriser le site et récupérer tous les indices.
Ce qu'ils ont fait avant de quitter les lieux, à environ 16 h 30, pile au
coucher du soleil.


Caxton poussa un soupir de
soulagement presque euphorique. Fetlock était peut-être le seul à connaître les
règles du jeu. Il savait qu'il ne fallait pas traîner aux abords d'un repaire
de vampire au crépuscule, même s'il avait l'air parfaitement abandonné. A moins
de chercher des noises.


— On a rapporté les indices au QG
de Harrisburg. J'ai envoyé mes techniciens légistes et votre chef d'équipe,
Clara Hsu, pour les superviser.


— Clara a participé à l'enquête?
demanda Caxton, quelque peu surprise. Comment s'est-elle débrou... Je veux dire
: vous a-t-elle été utile ?


— Oui, répondit Fetlock. 


Caxton était ahurie. Il ajouta: 


— Très clairement, elle n'a pas la
formation adéquate en matière de médico-légal mais elle a posé tout un tas de
questions intéressantes et elle a même éclairci un mystère. On avait retrouvé
de la peau dans le cercueil. C'étaient juste des petites squames, comme des
pellicules. Mais quand on a essayé de faire des tests ADN dessus, ça n'a
absolument rien donné.


— Ça ne correspondait à rien dans
la base de données ?


— Non. Ce que je veux dire, c'est
qu'il n'y avait pas d'ADN. Mon équipe de techniciens était complètement
désemparée mais Clara leur a fait remarquer que les vampires n'avaient pas
d'ADN humain. (Wow, pensa Caxton. Clara avait fait
attention. Elle avait fait le lien. Caxton aurait débordé de fierté pour sa
copine, si elle ne s'en était pas autant voulu d'avoir douté d'elle.) Ils ont
pu dater les échantillons de peau au carbone 14, continua Fetlock. Apparemment,
ils ont au moins cent ans.


— Alors ils proviennent de
Malvern, dit Caxton. Malvern a occupé ce repaire. Elle ne peut se rendre nulle
part sans l'aide d'Arkeley. Ce qui veut dire qu'ils y étaient tous les deux.


— Et ils n'étaient pas seuls. On a
retrouvé des empreintes sur les pochettes de perfusion. Celles-là, on a pu les
comparer avec les entrées de notre base et on a immédiatement trouvé leur
propriétaire : Dylan Carboy. Aka Kenneth Rexroth.


— C'est vrai ? demanda Caxton.


Elle avait envie de se frapper le
front.


Alors comme ça, Glauer avait
raison. Il y avait effectivement un lien de taille entre Jameson et Carboy. De
toute évidence, elle lui devait des excuses.


— C'est tout ce qu'on a, en termes
d'indices tangibles, continua Fetlock. Mes hommes ont extrapolé un peu: compte
tenu de la couche de poussière qui recouvrait le cercueil et les sacs de
perfusion, ils pensent que ce repaire devait être inoccupé depuis des semaines.
Ils ne vont jamais en témoigner devant un tribunal mais ils avaient l'air assez
catégoriques.


— Super, dit Caxton. Ça nous fait
beaucoup d'informations supplémentaires. Ça nous permet d'épaissir sérieusement
notre connaissance des événements. Des sacs de perfusion : ça voudrait dire que
Jameson a utilisé cette planque avant de passer de l'autre côté, avant de tuer.
Il a sans doute envoyé Carboy voler du sang à l'hôpital du coin, ou à la banque
de sang. Mais ça ne marchait pas. Les vampires ne peuvent pas boire du sang
froid. Ça doit être du sang chaud, sinon, ils n'en tirent aucun bénéfice.


— OK, dit Fetlock. Ce n'est pas
mon domaine de compétence. J'ai demandé à ce qu'on surveille le site en
permanence. De loin. Si quelqu'un essaie de s'y introduire de nuit, je vous le
ferai savoir.


— Merci, dit Caxton avant de
couper la communication.


Elle était presque sûre que la
vieille planque était abandonnée et que Jameson avait élu domicile ailleurs,
mais c'était une bonne chose que Fetlock prenne toutes ses précautions.


L'espace d'un instant, elle se
sentit fébrile d'excitation. Elle assembla mentalement toutes les pièces du
puzzle, ajoutant de nouveaux éléments à ce qu'elle savait déjà. Mais au bout
d'un moment, comme la nuit avançait, cette excitation s'estompa.


Ces nouvelles données étaient
utiles, mais elles ne changeaient rien. Jameson courait toujours. Les indices
lui permettraient peut-être de le boucler, tôt ou tard, mais, pour le moment,
elle devait se concentrer sur Simon. Simon devait rester en vie.


Elle essaya de se détendre,
d'écouter les conversations des fédéraux dans le fourgon. Ils parlaient des Orangemen,
l'équipe de basket de Syracuse. Apparemment, l'un des joueurs, une star locale,
avait été surpris en train de fumer du crack dans les vestiaires. Et maintenant
il y avait un débat : devait-on le laisser finir la saison en attendant le
procès ?


— Ce n'est pas comme s'il dealait,
soutenait Miller. Il était juste en possession de crack.


— Avec ou sans intention d'en
vendre ? demanda Young.


Il ouvrit un sac de chips au maïs
et en fourra quelques-unes dans sa bouche.


Caxton regarda la rue par la vitre
latérale, de chaque côté, aux deux carrefours. Quelque chose clochait. Elle
était peut-être trop crispée, trop paranoïaque. Ça devait être ça. D'un autre
côté : ce n'était pas en partant du principe que tout allait bien qu'elle avait
survécu si longtemps.


— Vous connaissez le quartier ?
demanda-t-elle. Il y a quoi, derrière cette maison ?


Miller poussa un grognement.


— Des jardins séparés par des
palissades.


— Est-ce que quelqu'un aurait pu
sortir de la maison par la porte de derrière et s'en aller furtivement ? Sauter
par-dessus la barrière et s'enfuir par une rue adjacente ?


Young se rigidifia sur sa chaise.


— Bien sûr. Si quelqu'un avait
disparu. On y a pensé aussi. Et on a fait en sorte d'être constamment au
courant de l'endroit où se trouvaient Simon et son concierge. Si votre suspect
avait disparu de l'encadrement de la fenêtre, l'un d'entre nous serait allé se
poster à l'arrière de la maison. Mais il n'a pas bougé depuis midi.


— Il n'est même pas allé aux
toilettes ? demanda-t-elle.


Miller haussa les épaules.


— Il y a deux ou trois heures.
Mais il est revenu tout de suite. Il n'a rien pu faire entre-temps.


Caxton leva ses jumelles et
regarda Simon. La silhouette était presque indéfinissable. Ce n'était que
l'ombre d'un jeune homme en train de lire un livre. Un jeune homme...


— Et, merde! dit-elle en frappant
son accoudoir si violemment que les hommes sursautèrent autour d'elle. Il s'est
foutu de vous. Putain, mais il se fout de vous depuis des heures! Lu,
suivez-moi. Miller, Young: restez ici et couvrez-nous.


— C'est quoi ce bordel ? demanda
Young. De quoi est-ce que vous parlez ? Il n'a pas bougé...


— Regardez ses doigts, aboya
Caxton en guise de réponse. Les doigts de Simon Arkeley. Il ne se met quand
même pas de vernis.


Lu avait déjà ouvert la porte
arrière du fourgon. Il sauta dans la neige et elle lui emboîta le pas. Ils
traversèrent laborieusement les congères couvrant le trottoir et se frayèrent
un chemin jusqu'au porche de la maison. Caxton se précipita à la porte et la
tambourina.


— Ouvrez! hurla-t-elle. Ouvrez!
Agents fédéraux!


Pendant quelques secondes, qui lui
semblèrent durer une éternité, Caxton entendit le concierge traverser
bruyamment les différentes pièces pour se rendre à la porte. Lorsqu'il finit
par ouvrir, Caxton souleva le revers de sa veste pour lui montrer son étoile.


— Hé ben! Qu'est-ce que vous
voulez? demanda l'homme.


De taille moyenne, il allait
doucement sur ses soixante ans. Un duvet dru lui couvrait le bas du visage et
ses yeux étaient rouges et humides. Elle devait l'avoir surpris dans son
sommeil. Son haleine empestait la bière. Il regarda Caxton, puis Lu, et de
nouveau Caxton.


— On est des agents fédéraux,
répéta Caxton. On doit entrer. Voulez-vous bien reculer, monsieur ?


Il était en droit d'exiger un
mandat. Caxton ne savait pas trop ce qu'elle allait faire s'il le demandait.
Mais au bout d'un moment, il haussa les épaules et recula pour laisser passer
Caxton et Lu. Ils se précipitèrent à l'intérieur. Il faisait chaud. Presque
étouffant. L'entrée principale était bondée de très vieux meubles : un buffet,
un miroir sur pied et un sofa qui aurait constitué une pièce d'antiquité, si
les coussins n'avaient pas été abîmés au point de laisser affleurer la garniture.


— C'est le gamin du haut, c'est
ça? Arkeley? Il a fait quelque chose de mal ? Je me suis toujours dit qu'il
filait du mauvais coton, murmura le concierge. Enfin, de toute façon, il n'y a
personne d'autre. Il rentre à n'importe quelle heure du jour et de la nuit.
J'ai l'impression qu'il ne dort jamais. Et j'ai vu les bouquins qu'il ramène :
des trucs révoltants...


— Il est dans quelle chambre ?
l'interrompit Caxton.


— En haut des escaliers, à gauche.
(Le concierge haussa encore les épaules, plus mollement cette fois.) Je suis en
bas si vous avez besoin de moi.


Il retourna dans sa chambre en
traînant les pieds. La télévision braillait: des modèles de lingerie féminine
participaient à un concours destiné à déterminer laquelle d'entre elles
ingurgitait le plus de vers de terre.


Caxton se ruait déjà au sommet de
l'escalier. La rampe, bien que marquée par d'innombrables éraflures, glissait
sous sa main. Par endroits, le vernis s'était complètement effrité, mettant le
bois à nu : des générations incalculables d'étudiants avaient emménagé puis
déménagé par cet escalier. Arrivée en haut, elle tourna à gauche, où se
trouvait la chambre qu'elle cherchait. Elle cogna deux fois à la porte et
sortit son arme.


Derrière elle, Lu ouvrit grand les
yeux, mais sortit également son pistolet.


Caxton toqua derechef. Au bruit,
ça ressemblait à une porte creuse, le genre de porte qu'on pouvait facilement
défoncer d'un coup de pied. Comme il n'y avait toujours pas de réponse, c'était
précisément ce qu'elle comptait faire.


— Hé! Hé, dit Lu en lui tirant sur
le bras. (Elle lui décocha un regard farouche.) Vous ne pouvez pas faire ça.
C'est pas réglo.


Elle savait parfaitement ce qu'il
voulait dire. Sans mandat, ni preuve qu'un crime était en train d'être commis,
elle ne pouvait pas abattre cette porte. Enfin, pas légalement.


Elle n'avait pas le temps de faire
les choses légalement.


— Le vampire va rappliquer.
Peut-être ce soir. Peut-être demain soir. Bientôt. Vous voulez que ce gamin se
fasse assassiner par son propre père ? Qu'il se fasse arracher la gorge ? Vous
voulez que son sang repeigne les murs ?


— Non, convint Lu.


Elle leva de nouveau le pied. Il
la tira encore par le bras.


— Je ne veux pas non plus passer
devant le tribunal administratif, lui dit-il. Écoutez. Ça fait seulement un
mois que je fais ce boulot. Avant, je sillonnais les rues à Tipp Hill. Et je
n'ai pas envie d'y retourner. Young ne plaisante pas avec le protocole.


— Il n'y a pas de raison pour
qu'il le sache, dit Caxton. Peut-être que cette porte était déjà ouverte et
qu'on n'a aucune idée de la façon dont elle a été fracturée. Ou peut-être qu'on
a cru entendre quelqu'un crier « au secours » à l'intérieur mais qu'en fait
c'était seulement la télé du vieux. (Lu la dévisagea, les yeux comme des
soucoupes.) Il n'y a personne ici pour raconter la façon dont ça s'est passé.
Mis à part vous et moi.


Et elle défonça la porte d'un coup
de pied. Elle s'ouvrit sans problème : le verrou se déchaussa de son applique
en claquant.


— Wow. Merde, haleta Lu. Vous êtes
malade, m'dame !


— Non. Je suis juste acculée, dit
Caxton.


Et elle entra dans la chambre.
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La pièce que desservait la porte
était remplie de livres. Ils jonchaient le sol en immenses piles instables ou
tapissaient l'une des deux tables de la chambre, quand ils n'étaient pas
disposés sur le lit, Certains avaient des couvertures rigides, parfois même en
cuir. D'autres étaient de simples ouvrages souples aux pages cornées. Il y
avait aussi un grand nombre de fascicules, des photocopies aux reliures à
spirales et à la première page plastifiée, des manuels de cours si neufs qu'ils
étaient encore dans leur film plastique et des volumes si vieux que leur
tranche s'effritait et répandait une fine poussière rouge sur les autres. Caxton
en ramassa quelques-uns au hasard : une publication à la couverture rigide
appelée Sociétés secrètes, écrit par un certain Arkon Daraul ; et
un tome en latin, tout défraîchi, illustré par une image de démon et intitulé
le Lemegeton Clavicula Salmonis. Caxton se doutait que
ça n'avait rien à voir avec les clavicules de poisson.


Caxton fit pivoter son bras armé
et braqua son pistolet sur tous les recoins de la pièce. Il n'y avait pas de
cuisine, seulement une plaque chauffante. Celle-ci était bien entendu surmontée
par deux piles de livres, bien droites. Caxton regarda le lit, guère plus
qu'une paillasse. Il était fait: personne n'y avait dormi. Elle se baissa et
aperçut des tomes poussiéreux casés derrière le cadre du sommier. L'armoire
était remplie d'ouvrages mais aussi de vêtements. En revanche, elle ne
renfermait aucun manteau. Une chaise vide était postée devant la fenêtre. Un
livre ouvert sur l'assise, pages visibles.


De l'autre côté de la pièce, une
autre porte, ouverte, révélait une salle de bains tout aussi envahie de livres:
ils flanquaient les toilettes et couvraient même la chasse, comme un mur de
fortune. Il y en avait même sous le lavabo : une fuite de tuyauterie les avait
maculés de moisissures.


Une fille aux cheveux noirs coupés
court et vêtue d'un sweat effiloché était assise sur le rebord de la baignoire.
Elle avait l'air terrifiée. Elle mit les mains devant son visage pour se
protéger. Ses ongles étaient vernis en noir, comme Caxton l'avait vu en
regardant avec ses jumelles.


— Qui êtes-vous? demanda Caxton en
braquant son arme sur le plafond.


— Linda, couina la fille. Je suis
une amie de Simon. Il m'a demandé de venir m'asseoir devant la fenêtre.


— Pourquoi?


Linda haussa les épaules.


— Il m'a dit que les flics le
surveillaient mais qu'il n'avait aucun souci. Il m'a dit qu'il n'avait rien
fait. Est-ce qu'il va bien ?


Lu se mit à harceler la fille de questions,
mais Caxton ne prit pas la peine de les écouter. Elle revint dans le couloir à
toutes jambes et y trouva ce qu'elle s'était attendue à trouver: une large
fenêtre, maintenue entrebâillée par une petite cheville. De l'autre côté, dans
la tornade de neige, elle discerna un échafaudage en bois doté de marches qui
descendaient jusqu'au jardin. Une issue de secours, un moyen sûr pour permettre
aux habitants de l'étage de s'enfuir au cas où l'escalier principal serait
impraticable.


Sur les marches de l'escalier de
secours, elle distinguait à grand-peine les formes arrondies de traces de pas
creusées dans la neige épaisse. Elles étaient déjà presque entièrement comblées
par la tempête. Elle posa la main sur le rebord de la fenêtre et s'apprêtait à
la faire coulisser vers le haut pour sortir et suivre les traces de Simon, mais
elle se ravisa : ça ne servirait si strictement à rien. Le garçon avait
sûrement immédiatement rejoint la rue. Au moment où Caxton arriverait, ses
traces se seraient déjà estompées depuis longtemps. Si les voitures ne les
avaient pas labourées, le blizzard aurait achevé de les effacer.


C'était la tuile. La grosse tuile.
La vraie grosse tuile. Si elle avait perdu Simon, s'il lui avait glissé entre
les doigts, elle n'aurait plus aucune façon de savoir s'il était ou non entré
en contact avec Jameson. Elle devait le retrouver (ce n'était plus seulement sa
vie qui était en jeu, maintenant), mais comment ?


Elle essaya de réfléchir. S'il
s'était enfui en pleine tempête, Young et ses hommes auraient été incapables de
le voir. Il avait remarqué leur fourgon. Il avait compris qu'il était
surveillé. Il s'était donné la peine de faire venir une amie pour leur faire
croire qu'il était encore dans sa chambre en train de lire tranquillement...
Soit il n'aimait tout simplement pas l'idée d'être observé, soit il s'était dit
qu'il avait mieux à faire et qu'il n'avait pas envie que les flics le voient. Il
avait pris son manteau (Caxton avait remarqué qu'il ne se trouvait pas dans
l'armoire) mais il n'avait pas pu fuir bien loin, avec toute cette neige, si
épaisse qu'elle devait lui monter jusqu'aux genoux. Fetlock lui avait dit que
Simon ne possédait pas de véhicule. C'était une des premières choses qu'on
vérifiait quand on surveillait quelqu'un. Il avait peut-être pris un bus. Mais
elle en doutait. Qui aurait envie d'attendre le bus avec un temps pareil ? Elle
se dit qu'il avait dû s'arranger pour qu'on passe le prendre. Ce qui voulait
dire que quelqu'un savait forcément où il se trouvait.


Dans sa main, le talkie-walkie
pépiait pour attirer son attention. Elle l'ignora, descendit l'escalier et se
rua sur le concierge, qui s'ouvrait déjà une autre bière. Son appartement
rassemblait les meubles les plus précieux de toute la maison : une bibliothèque
massive en chêne et une table de cuisine avec quatre chaises assorties. Mais le
tout avait une couleur indéfinissable du fait de la poussière, et la cuisine
était envahie de sacs poubelles. Aucune trace de livres.


— Vindieu ! Qu'est-ce qu'il y a,
encore ? demanda le vieil homme en la voyant.


— J'ai besoin de renseignements et
je n'ai pas beaucoup de temps, dit-elle. Donc excusez-moi si je vous parais
abrupte. Simon habite ici depuis longtemps ?


— Arkeley? Le gamin? Ça fait juste
un semestre. Il a signé un bail d'un an.


— Il a une petite copine ?
demanda-t-elle.


Le concierge éclata de rire.


— Vous voulez dire Linda? Elle
traîne souvent dans le coin mais si vous voulez mon avis, ce gars est homo. Il
ne l'a jamais regardée.


— Est-ce qu'il a d'autres
visiteurs ?


Le vieil homme prit un air
renfrogné.


— Ah, ça, oui. Il en a, des
visiteurs. Le genre de visiteurs qui squattent toute la nuit et vous avez beau
essayer de dormir, vous êtes obligé de les écouter bavasser et se marrer. Ils
mettent aussi une serviette sous la porte. Mais je ne suis pas vieux au point
de ne pas reconnaître l'odeur de ce qu'ils fument là-dedans. J'ai vécu les
années soixante, et...


Caxton secoua la tête.


— Contentez-vous de répondre à mes
questions, OK? Aussi clairement que possible. Vous rappelez-vous le nom de l'un
de ces visiteurs ? Vous les a-t-il présentés ?


— Nous ne sommes pas vraiment en
bons termes, lui et moi, répliqua le concierge. (Il gratta une seconde sa barbe
de trois jours.) Il y a bien ce type. Simon l'appelle « Murph ». Un petit
fumeur de joints trop laid avec des taches de rousseur et les cheveux roux. Il
passe pas mal de temps ici. Je ne connais pas son nom de famille.


— Savez-vous où il habite? S'il
vous plaît. Réfléchissez.


Le concierge haussa les épaules.


— Sur le campus sud. Quelque part.
(Elle devait avoir l'air vraiment perdue.) Il y a un campus annexe, qu'on
appelle le campus sud. C'est à grosso modo trois kilomètres sur la Comstock
Avenue. Que des bâtiments résidentiels. Des petits taudis minables en parpaing
qu'ils vous louent pour presque rien.


— Vous ne pouvez pas m'en dire
plus? demanda Caxton, à bout.


— C'est peut-être suffisant, dit
Lu, derrière son dos. (Il lui prit le talkie-walkie des mains.) Marshal Young,
vous me recevez ?


— Oui. À vous, Lu.


— L'agent spécial Caxton voudrait
faire une recherche dans les fichiers d'identification. On doit retrouver un
étudiant. Diminutif: Murph. Peut-être Murphy. On n'est pas sûr de savoir s'il
s'agit de son prénom ou de son nom de famille. Dernière adresse connue quelque
part sur le campus sud. Il est possible qu'on ait une entrée pour usage de
drogues. Tu penses que ça peut donner quelque chose ?


— On va s'y mettre. On aura
peut-être un coup de bol. Terminé.


Caxton fit un hochement de tête
approbateur.


— Bien vu, dit-elle à Lu. Merci de
votre aide, monsieur, dit-elle en se tournant vers le concierge.


— Simon ne va quand même pas se
retrouver en prison ? demanda-t-il.


— Je n'ai pas de mandat
d'arrestation à son encontre, répondit-elle.


— Bien. Parce que d'après le bail,
il lui reste encore six mois.


Caxton regagna la rue, suivie de
Lu, et grimpa dans sa Mazda. Elle fit signe à Benicio de s'asseoir à la place
du mort.


— J'ai besoin que vous me guidiez,
dit-elle. On va aller sur le campus sud en espérant que lorsqu'on y sera, on
aura reçu l'adresse.


— Ça marche, répondit Lu. Mais
qu'est-ce qui vous fait croire qu'il est allé zoner chez ce copain en
particulier?


— Je suis à court d'idées,
répondit-elle.
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Caxton laissa Young et Miller
surveiller la maison, au cas où elle se serait trompée. Si Simon revenait en
son absence, ils avaient l'ordre de ne pas le quitter d'une semelle, de traquer
ses moindres faits et gestes et de le suivre dans tous ses déplacements. La
discrétion n'avait plus de sens. Le gamin de Jameson aurait beau leur filer entre
les doigts et disparaître dans la nature, elle ferait quand même son possible
pour le tenir à l'écart de son père.


Sinon, elle commençait à se dire
qu'elle aurait un deuxième vampire sur les bras. Tout aussi dangereux que le
premier.


La réticence que Simon avait
manifestée lorsqu'elle avait voulu lui parler, sa méfiance flagrante envers les
forces de l'ordre... Tout ça aurait pu être mis sur le compte de son esprit
rebelle de jeune adulte, ou tout bonnement de sa stupidité. Mais le fait qu'il
avait eu recours à la ruse, qu'il avait demandé à son amie de prendre sa place
devant la fenêtre... Ça impliquait autre chose. Il devait avoir quelque chose à
cacher.


— Quand on y sera, dit-elle à Lu,
restez derrière moi. Laissez-moi mener la danse.


— OK, dit-il.


Il n'avait pas l'air très
convaincu. Elle avait poussé le bouchon un peu loin en fracturant la porte de
Simon. Il ne lui laisserait sûrement plus passer grand-chose. Elle se rendrait
vite compte de ses limites.


Elle maintint une vitesse modérée
pendant tout le trajet. Le campus sud n'était vraiment pas loin mais la neige,
sur la chaussée, rendait tout type de conduite dangereux. D'énormes camions
remplis de sel creusaient des canaux à travers les congères, mais elle ne
voulait pas prendre de risque. Si elle quittait la route et démolissait la
Mazda, elle perdrait non seulement un temps crucial, mais également sa liberté
de mouvement.


— Vous êtes du coin, non ? De
Syracuse ? Si on frappe à la porte d'un endroit où ils consomment de la drogue,
est-ce qu'on doit s'attendre à être accueillis par des flingues ?


— Oh là! fit Lu, abasourdi. Pas du
tout. Les consommateurs ne sont que des étudiants. Des ados. Ils fument des
pétards. De temps en temps, il y a un peu d'acide qui circule. Tout ce qu'il y
a de plus normal dans une ville universitaire. Ils font très rarement preuve de
violence. Il fait trop froid pour ce genre de conneries.


— Bonne nouvelle, dit-elle.


Elle se tortilla sur son siège et
essaya de se détendre.


Sans y parvenir. Là où ils
allaient, dans cet appartement... Jameson y était peut-être déjà. A l'attendre.
C'était peut-être un piège. Peut-être venait-il tout juste de transmettre la
malédiction à Simon? Peut-être les lieux grouillaient-ils de demi-morts ?


Elle devait s'attendre à y trouver
tout et n'importe quoi.


Elle bifurqua, s'engagea sur une
route appelée Skytop Street, et fit connaissance avec le campus sud. La
description que le concierge avait faite du quartier était assez perspicace.
Les habitations étaient de simples logements à un étage, construits en
matériaux bon marché, presque sans fenêtres et parfaitement identiques. Elles
étaient éparpillées, comme des pièces de Monopoly, sur un océan de parkings
couverts de graviers. Caxton avait du mal à imaginer d'endroit plus déprimant
où vivre. Mais si c'était bon marché, les étudiants se faisaient sûrement une
raison.


Elle se gara sur un parking assez
grand pour desservir un centre commercial, et ils restèrent là, assis, à
attendre. Encore et encore. Caxton s'impatienta et se mit à cogner le volant
mais comme ça ne l'avançait à rien, elle finit par s'arrêter. Au bout d'un
moment, Young appela pour leur donner une adresse. Il avait dégotté plus d'une
centaine d'étudiants répondant au nom de Murphy. Il avait parcouru toutes les
entrées et les avait toutes éliminées : soit il s'agissait de filles, soit ils
n'habitaient pas sur le campus sud, soit ils n'étaient pas roux Ensuite, il
avait essayé les prénoms. Il n'y avait qu'un seul étudiant, dans toute
l'université, qui s'appelait Murphy. C'était un garçon et il habitait sur le
campus sud. « Si ce n'est pas le type qu'on cherche, avait-il dit, si « Murph »
n'est qu'un surnom, ce serait vraiment pas de bol. » Il leur donna l'adresse
exacte et elle se mit en route avant même d'avoir eu le temps de le remercier.


Elle trouva une place juste en
face de l'appartement en question. D'après les renseignements de Young, il
était loué à un étudiant de première année répondant au nom de Murphy Frissell.
Frissell avait choisi la spécialité sciences de l'environnement et suivait la
filière forestière. Lu lui dit qu'on les appelait «les trapus» dans le coin.
Frissell était censé avoir un colocataire, nommé Scott Cohen, qui étudiait la
musique. Ils avaient été arrêtés tous les deux l'année précédente pour possession
de marijuana mais ils avaient eu un sursis. Frissell avait l'air d'être
conforme au portrait que lui avait dressé le concierge : Young avait même
téléchargé une photo de son fichier d'identification, qui confirmait que
Frissell avait bien les cheveux roux.


Caxton et Lu sortirent de voiture
et s'approchèrent du bâtiment. Caxton entendit des basses émaner de derrière
les rideaux tirés et pensa même sentir une odeur de joint. Elle fit un signe à
Lu, pour qu'il la couvre, s'avança jusqu'à la porte et la tambourina.


— Ouvrez la porte ! hurla-t-elle.
Agents fédéraux.


Aucune réponse. Elle n'était pas
surprise : si elle entendait la musique si clairement à travers les murs
isolés, ça voulait dire qu'à l'intérieur, le volume devait être assourdissant.
Elle martela de nouveau la porte, avec insistance, et appuya frénétiquement sur
la sonnette. Au bout d'un moment, elle entendit quelqu'un bouger. Elle fit
quelques pas en direction de la fenêtre la plus proche et tapa à la vitre avec
son bâton télescopique.


— Merde! dit quelqu'un, à
l'intérieur. Vous avez entendu ça ?


— Oh ! cria Caxton. Ouvrez cette
porte !


La musique s'arrêta
instantanément. Caxton tambourina encore à la porte. Quelqu'un finit par
l'ouvrir et passer la tête par l'embrasure. C'était un jeune homme de l'âge de
Simon, avec une tignasse de boucles noires qui lui tombaient sur les épaules.
Ses yeux étaient injectés de sang et son regard avait du mal à fixer le visage
de Caxton.


— C'est pour quoi ? demanda le
garçon.


Caxton soupira.


— Scott Cohen ? Je suis l'agent
spécial Caxton. Voici l'agent spécial Benicio. On est venus voir Simon Arkeley.
Peut-on entrer, s'il vous plaît ?


Le garçon s'humecta les lèvres. Il
avait l'air plongé dans une intense réflexion. Caxton essaya de garder son
calme, de rester patiente, mais elle savait que si Cohen ne reculait pas à la
seconde, elle le forcerait physiquement à libérer le passage.


— Euh... OK, finit par dire le
garçon. Attendez. Vous êtes des flics ?


Caxton passa devant lui et
franchit la porte.


— Des agents fédéraux,
répondit-elle en faisant signe à Lu de la suivre.


— Je ne suis pas sûr de pouvoir
vous laisser entrer, dit Cohen.


Mais c'était déjà trop tard.
Caxton était entrée.


La porte principale donnait sur
une cuisine équipée d'un comptoir noirci et cabossé et de rangements peints à
la va-vite. Le frigo était agrémenté d'une affiche de l'association NORML,
représentant une feuille de chanvre disproportionnée. Elle contourna le bar et
aperçut, au mur, une reproduction de Escher encadrée. Le reste du
rez-de-chaussée était constitué d'un salon spacieux au sol couvert d'un tapis
orange à poils longs parsemé de trous circulaires aux bords noircis,
probablement pratiqués par des cigarettes allumées tombées au sol. Le salon
était meublé d'un gigantesque sofa sur lequel gisait un jeune homme (Murphy
Frissell, probablement) : il était comateux ou endormi. Il y avait également un
écran plat éteint. Sur la table reposait toute une collection de pipes à eau en
verre ou en plastique ainsi qu'un certain nombre de briquets au butane et de
petits chalumeaux. Ceux qu'on utilise pour faire de la crème brûlée... ou pour
s'allumer un petit bang de crack.


Caxton parcourut des yeux les
quatre coins de la pièce, à la recherche de fusils, de pistolets voire
(pourquoi pas ?) d'épées... elle avait déjà visité plusieurs endroits de ce
style : elle s'attendait à y trouver les choses les plus extravagantes. Mais il
n'y avait aucun signe d'armes.


Cohen l'avait suivie comme un
petit chien, les mains en l'air comme s'il se rendait avant même d'avoir été
accusé de quoi que ce soit.


— Où est-il? demanda-t-elle.


Elle ajouta, avant que Cohen ait
le temps de lui demander de qui elle voulait parler:


— Arkeley. Simon Arkeley.


Le jeune homme regarda la pièce
dans tous les sens, le visage tout plissé.


— Il n'est pas là, dit-il. (Caxton
sentit son cœur dégringoler dans sa poitrine. Mais les yeux de Scott
s'élargirent.) Il doit être en haut alors. Il est en haut ?


— Allons voir, dit Caxton. (Elle
fit un signe de tête en direction de Lu.) Scott, restez ici.


Le garçon la regarda avec
intensité.


— OK, dit-il.


Caxton se demanda ce que Simon
pouvait bien faire avec ces loosers. Il ne lui était pas apparu comme un drogué
impénitent quand elle l'avait vu. D'un autre côté, leur rencontre avait été
très brève : elle pouvait très bien s'être trompée.


L'escalier se trouvait à l'autre
bout de la pièce. Elle le gravit lentement: elle ne savait pas ce qui
l'attendait là-haut. Elle vit une volute de fumée s'entortiller autour des
appliques se trouvant à l'étage et dégaina son arme: si Simon était en train de
fumer là-haut, il allait peut-être mal réagir à l'irruption des forces de
l'ordre.


Simon résolut le problème : il
ouvrit la porte surmontant les marches et lui jeta un regard noir. Elle vit
immédiatement qu'il était en vie. Sain et sauf.


Il n'était pas trop tard.


— Monsieur Arkeley, dit Lu.
J'espère que nous ne vous dérangeons pas.


— Pas du tout, lui dit Simon.
Salut, soldat.


Caxton serra les dents.


— C'est « agent spécial »
maintenant.


Simon hocha la tête.


— Vous voulez qu'on parle, j'imagine.
Montez.
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Arrivée en haut de l'escalier,
Caxton se tourna vers Lu.


— Gardez ces deux-là à l'œil. Ils
sont probablement complètement HS mais je ne veux pas qu'ils partent avant
d'être sûre que tout va bien.


Lu hocha la tête mais lui attrapa
le bras avant de descendre.


— Ne faites rien que vous pourriez
regretter, dit-il en fronçant les sourcils.


Pensait-il qu'elle allait se
mettre à frapper Simon pour lui soutirer des informations ? Ou violer ses
droits civiques d'une façon ou d'une autre? Pour le moment, elle ne se sentait
pas contrainte d'enfreindre la loi. Pas tant que Simon était accommodant. Elle
suivit le garçon le long d'un petit couloir menant à une chambre.


Il y avait deux matelas posés à
même le sol, sans cadre, chacun contre un mur, de chaque côté de la pièce. Les
cloisons étaient tapissées de posters de groupes de Jam Band ou de rock stars
décédées. Des vêtements étaient éparpillés sur le sol et des magazines pornographiques
avaient été soigneusement empilés dans un coin. Une fumée bleue et légèrement
instable dissimulait le plafond et rendait indistincts tous les objets de la
chambre. Elle émanait d'un récipient argenté, posé par terre, rempli d'herbes
ardentes.


Simon s'assit avec aisance à côté
du récipient, en tailleur sur le tapis, et l'invita d'un geste à faire de même.
Elle préférait rester debout.


— Comme vous vous en doutez, on a
fini par déjouer la petite ruse que vous avez concoctée avec Linda, dit-elle.


— J'ai bien pensé que vous
finiriez par vous en rendre compte, vu votre réputation, dit Simon. Je voulais
juste avoir assez de temps pour m'enfuir. Bien sûr, c'était il y a des heures.


Ses yeux étaient fermés et sa tête
légèrement inclinée en arrière.


— J'ai démarré lentement ce matin.
Je viens à peine d'arriver. Alors vous n'allez pas m'aider, c'est ça?


Ses épaules se soulevèrent d'un
demi-centimètre.


— J'ai fait quelques recherches.
Le droit, ce n'est pas mon rayon normalement. Mais quand vos sous-fifres sont
venus me harceler, j'ai cherché à savoir quelles étaient mes options. Je ne
peux pas faire obstruction à votre enquête. Mais sinon, vous n'avez aucun
pouvoir sur moi : je ne suis même pas obligé de répondre à vos questions si je
n'en ai pas envie. (Il ouvrit les yeux.) Et je n'en ai pas envie.


Caxton sourit.


— Pourquoi ? (Il sourit à son
tour.) Je pourrais vous boucler. Je pourrais vous traîner jusqu'au poste de
police le plus proche et leur demander de vous mettre à l'ombre, menaça-t-elle.


— Vraiment? Sous quel prétexte?


Elle fit un geste de la main en
direction de la fumée qui remplissait la pièce.


— Consommation de drogues.


Simon hocha la tête.


— En fait, non. Vous ne pouvez
pas. Personne n'a enfreint la loi en matière de drogues dans cette maison. Je
vois à votre visage que vous ne me croyez pas. Mais vous pouvez fouiller ce
bâtiment de fond en comble, quoique ça m'étonnerait que vous le fassiez, vous
ne trouverez pas le début d'un soupçon de drogue illégale. C'est ici que je
vais quand je veux fumer de la salvia divinorum, la sauge des
devins. Et ça n'a rien d'illégal.


— Pas encore. Le législateur y
travaille.


— Mais tant qu'il ne passe pas de
loi... Enfin, dit Simon en se fendant d'un autre sourire.


Caxton avait entendu parler de
cette drogue. Elle était encore légale dans l'Etat de New York. En Pennsylvanie
aussi, même si l'État avait une réputation d'intolérance en matière de
législation relative aux drogues. La Salvia divinorum venait
du Mexique : ça faisait des millénaires que les Indiens l'utilisaient dans leurs
cérémonies religieuses. C'était aussi un hallucinogène très puissant, qui était
devenu très populaire ces dernières années parmi les jeunes de bonne famille en
mal de sensations. Les mêmes qui carburaient au LSD avant que les fournisseurs
d'acide se raréfient. À petites doses, la salvia procurait un
trip de quinze minutes avec tout un tas d'effets spéciaux. À très hautes doses,
elle avait un effet stupéfiant et pouvait provoquer le coma. Ce qui expliquait
le comportement des deux garçons au rez-de-chaussée.


— Qu'est-ce que tu vois quand tu
fumes? demanda Caxton.


Simon secoua la tête.


— Avant, je pensais que ça allait
me faire accéder à un autre état de conscience. Que j'allais apprendre des
choses utiles. Ça n'a jamais vraiment marché. Je n'en ai pas fumé un gramme,
cette nuit.


Il écrasa les herbes en combustion
dans le récipient avec un pilon en verre. Les braises rougeoyèrent de nouveau,
tandis qu'une nouvelle vague de fumée s'élevait du bol.


— Ça, c'est de la sauge blanche.
De la Salvia apiana. C'est utilisé dans les rituels de
purification.


— Vous vous sentez coupable de
quelque chose? demanda Caxton. Vous avez besoin d'assainir votre aura ?


— Je suis venu pour y trouver
refuge. Je voulais me soustraire à vos yeux inquisiteurs.


— Ce sont des yeux protecteurs,
dit Caxton. Je ne suis là pour rien d'autre. Je ne suis pas sûre de comprendre
pourquoi vous vous échinez à vous bagarrer contre moi : vous devez bien être
conscient des intentions de votre père. Il a tué votre oncle, votre mère...


— Oui, bien sûr, dit Simon.


Il continuait à sourire mais sa
voix s'était légèrement altérée.


Caxton repensa à Carboy. Au tic
nerveux qui avait animé son visage lorsqu'elle avait mentionné son journal.
Apparemment, Simon avait également une faille à son armure.


— Il a essayé de tuer votre sœur.


— Je ne savais pas. (Simon se
racla la gorge.) Vous l'avez sauvée, non ?


— Il a tué une de ses amies.
Chouette fille. Muette. La colocataire de Raleigh, en fait. Il a bu un peu de
son sang, mais s'il l'a tuée, c'est surtout parce qu'elle se trouvait en
travers de son chemin.


— Arrêtez.


— Il l'a mise en morceaux. On a dû
aller chercher un sac anti-fuite pour ranger sa dépouille...


— Mais arrêtez! hurla Simon.


Il bondit sur ses pieds. 


Caxton se contenta de secouer la
tête.


— Vous êtes un petit peu
barbouillé ? demanda-t-elle. Je connais bien ce sentiment. Je connais très
bien. Aidez-moi, Simon. Aidez-moi avant qu'il tue quelqu'un d'autre. Avant
qu'il essaie de vous tuer. Mais c'est peut-être ça, le plan ? Vous avez eu des
contacts avec lui, récemment ? Il vous a proposé de vous transformer en vampire
et vous avez accepté ?


Simon se rembrunit, puis il sembla
fou de rage. Il ouvrit la bouche pour parler mais il fut pris d'un violent
frisson qui le parcourut des pieds à la tête et le laissa légèrement
chancelant. Le sang avait déserté ses joues.


— Je crois, finit-il pat dire, que
je ne veux plus vous parler en l'absence de mon avocat.


Caxton sentit son cœur lui
descendre dans l'estomac.


— C'est votre droit, dit-elle. 


Mais elle ne put s'empêcher d'ajouter:


— Est-ce que ça veut dire qu'il
vous a contacté ou...


— Assez, agent spécial, dit le
garçon. Je rentre chez moi. Je suis fatigué.


— OK, dit-elle. C'est qui, votre
avocat?


Le jeune homme fouilla dans sa
poche pour en extraire un portefeuille en Nylon accroché à une chaîne. Il
l'ouvrit et sortit une carte de visite, qu'il tendit à Caxton. Intéressant,
se dit-elle. Rares étaient les étudiants de vingt-deux ans à disposer d'un
avocat. Il était probablement allé le consulter récemment, après avoir
découvert qu'il était surveillé. S'il s'était donné tant de peine, elle se
demandait bien ce qu'il avait à cacher. Elle se rendit sur le pas de la porte
et demanda à Lu de la rejoindre. Elle tendit la carte de visite à l'agent
fédéral sans même y jeter un coup d'œil.


— Appelez ce type, dit-elle.
Demandez-lui de se présenter ce soir à l'appartement de Simon. S'il se plaint
parce qu'il a fini sa journée de travail, dites-lui que son client est harcelé
par la police.


Lu retourna dans le couloir et s'exécuta.


— Je vous ramène, dit Caxton.
Comme ça, j'attendrai votre avocat chez vous. OK ?


Le jeune homme baissa la tête.
Elle se tourna vers Lu, qui était toujours en ligne.


— Vous, restez là et surveillez
cet endroit! Si on a pu le dénicher si facilement, c'est parfaitement à la
portée d'un vampire. Et si Jameson se pointe, vous savez quoi faire.


Lu opina du chef.


— Tout à fait : courir comme un
dératé.


Il fit un pas de côté pour laisser
Caxton et Simon sortir de la pièce. Ils descendirent les marches ensemble et
sortirent dans le froid pour regagner le parking. Elle s'attendait presque
qu'il refuse de l'accompagner. Mais quand elle ouvrit la portière de la Mazda,
il entra sans protester. Ils retournèrent à son appartement, sans échanger une
parole. Devant la porte d'entrée, il lui dit :


— Je ne veux pas que vous
rentriez. Légalement, vous ne pouvez pas entrer si je ne vous y invite pas.


— C'est une question juridique
intéressante: je suis déjà entrée, dit Caxton. On demandera à votre avocat
quand il arrivera.


Simon lui jeta un regard furibond
mais ne lui ferma pas la porte au nez. Arrivé en haut de l'escalier, il lui
tint même la porte pour qu'elle entre dans sa chambre. Une fois à l'intérieur,
il accrocha son manteau et s'affaissa sur sa paillasse, qui laissa échapper
d'horribles grincements.


— Vous allez me regarder me
déshabiller? demanda-t-il.


Caxton lui fit un signe de la
main.


— Gardez vos vêtements. En fait,
on devrait peut-être faire vos bagages.


Elle alla jusqu'à l'armoire et en
sortit la petite valise noire posée sur l'étagère supérieure.


— Pourquoi ? Je vais quelque part
?


— En Pennsylvanie. À Harrisburg,
je crois, dit-elle. Comme ça, je pourrai vous avoir à l'œil tous les deux, vous
et votre sœur.


— Je ne suis pas d'accord.


Elle haussa les épaules et se mit
à faire les bagages. Elle plia soigneusement les chemises et les rangea dans la
valise. Elle savait qu'elle n'avait pas beaucoup de temps. Dès que l'avocat
arriverait, elle n'aurait plus aucun moyen de forcer Simon à la suivre jusqu'en
Pennsylvanie. Il fallait qu'elle réussisse à le mettre encore une fois dans
tous ses états, qu'elle lui fasse peur. Elle fouilla l'armoire à la recherche
d'un pantalon.


— Ne touchez pas à mes affaires,
tenta Simon.


Elle haussa de nouveau les épaules
et passa en revue les vêtements accrochés dans la penderie. Il n'y avait pas
grand-chose : deux ou trois chemises correctes et un costume bleu gris. Le même
costume qu'il portait aux fausses funérailles de Jameson. C'était probablement
le seul costume qu'il possédait. Elle prit une des manches dans sa main et fit
jouer ses doigts sur le lin. Ce costume...


Non. Ça ne pouvait pas être le même. Il était trop... Son
cerveau se retourna dans son crâne. Si elle voyait juste, si ce costume était
bien le même, si c'était celui de la photo, ça compliquait grandement les
choses. Mais ça en facilitait sacrement une.


Elle se retourna et le regarda.
Pour la première fois, elle observa ses traits avec attention. Ensuite, elle
s'avança vers lui, la main à la ceinture.


— Vous allez me tirer dessus ?
demanda-t-il, d'un ton qui se voulait sarcastique mais se heurtait à un sursaut
de peur.


— Nan nan, dit Caxton. (Ouais. Elle
en était sûre. C'était le même costume. Il avait la même couleur bleu pâle.
Elle ouvrit un étui fixé à sa ceinture et en sortit ses menottes.) Vous êtes en
état d'arrestation.



41. 


— Mais c'est quoi, ce délire?
demanda Simon, quelques heures plus tard. De quoi est-ce qu'on m'accuse ?


Il avait l'air effrayé. Elle
l'avait traîné jusqu'au poste de police local et l'avait confié aux agents sur
place. Ils l'avaient enregistré et soumis à la procédure habituelle:
photographie, empreintes, fouille... avant de le boucler dans une cellule en compagnie
de petites frappes et de dealers. Ensuite, elle l'avait laissé mariner un bon moment
et désormais il avait l'air d'avoir une sacrée frousse.


C'était la première fois qu'elle
venait le voir depuis leur arrivée. Entre-temps, elle avait parlé de son
enquête au chef de la police locale et elle avait vérifié ses e-mails. Elle
devait en avoir le cœur net.


Une fois prête (pour être
parfaitement honnête: un peu après qu'elle se fut sentie prête), elle demanda
qu'on lui amène Simon et qu'on l'installe dans une salle d'interrogatoire. Pour
ne rien gâcher, ce n'était pas la salle d'interrogatoire la plus sympathique
qu'elle ait vue. Elle était meublée de deux chaises installées côte à côte et
d'une table en Formica maculée de taches brunes et noires : des générations de
brûlures de cigarette et de taches de café: la pièce n'était pas assez grande
pour permettre à l'interrogateur de s'asseoir en face du suspect. Simon était
attaché au mur par une paire de menottes fixées à un crochet renforcé. Le
crochet avait été placé bien en hauteur, de façon que la caméra rivée à un coin
du plafond puisse constamment visualiser les mains de Simon.


Caxton se cala dans sa chaise.
Elle tenait une enveloppe kraft contenant quelques feuilles. Elle en sortit une
et lut:


— Vous avez le droit de garder le
silence. Tout ce que vous direz pourra être utilisé contre vous devant un
tribunal. Vous avez le droit de faire appel à un avocat. Si vous n'en avez pas
les moyens, un avocat vous sera commis d'office. Il pourra être présent lors
des interrogatoires et du procès. Avez-vous compris les droits que je viens de
vous lire? Tout en ayant bien ces droits en tête, acceptez-vous de me parler ?


Elle le regarda et attendit sa
réponse.


— Allez vous faire foutre !
aboya-t-il. Dites-moi de quoi vous m'accusez. Je ne suis pas obligé de subir
tout ça. Si vous ne m'accusez pas, je suis en droit de partir quand je veux.


Caxton fit « non » de la tête et
lui adressa un sourire triste.


— Vous accuser ? OK. Prenons une
accusation au hasard. Que pensez-vous du fait que vous vous êtes introduit par
effraction dans un bâtiment public? Ou bien du fait que vous avez subtilisé des
indices intervenant dans une enquête criminelle en cours ? Ou encore... que
vous avez usurpé l'identité d'un représentant de l'ordre? Je continue?


— Vous... Vous n'avez aucune
preuve, dit-il.


Ses yeux luisaient de peur.


Bien. Si elle le paniquait suffisamment, il accepterait
peut-être d'être placé sous sa protection. Elle poussa un profond soupir.


— Vous avez le droit de garder le
silence. Tout ce que...


— C'est bon, l'interrompit-il.
Oui. J'ai bien compris mes droits. Dites-moi juste de quoi il s'agit, merde !


— Votre costume. Votre costume
bleu gris.


Il plissa les yeux.


— Je l'ai porté à ces funérailles
débiles. C'est la seule fois que vous l'avez vu.


Elle fit encore « non » de la
tête, fouilla dans l'enveloppe et en sortit une impression laser sur papier
glacé. Un homme y figurait, vêtu d'un costume bleu gris, dans le hall des
archives du service des US Marshals.


Simon baissa furtivement les yeux
sur l'image mais ne s'attarda pas assez pour l'observer assidûment.


— Ce n'est pas moi. On ne voit
même pas mon visage.


— Vous croyez que c'est la seule
photo dont je dispose ?


— Je... Je ne parlerai qu'en
présence de mon avocat.


— Parfait, dit Caxton. Comme ça,
j'aurai le temps de comparer vos empreintes avec celles qu'on a retrouvées sur
la scène de crime.


Elle bluffait, mais c'était du
bluff facile : l'homme sur la photo ne portait pas de gants. Il était très
probable qu'il ait touché une surface quelconque à l'intérieur des archives.
Une poignée de porte, un comptoir...


— Une minute, dit Simon.


— Quand on aura fait une
identification formelle, je ne vois vraiment pas pourquoi j'aurais besoin de
vous poser plus de questions. On n'aura qu'à vous placer en garde à vue dans
une cellule en attendant le procès. Comme ça, vous serez en sécurité le temps
que je tue votre père. Bon, il y a deux ou trois choses que j'aimerais beaucoup
savoir mais OK. Vous voulez votre avocat, vous aurez votre avocat. Lu a fini
par mettre la main dessus. Il a dit qu'il viendrait demain matin. (Elle rangea les
papiers dans l'enveloppe et commença à se lever.) Vous n'avez qu'à passer la
nuit en cellule en attendant son arrivée.


— Attendez, dit Simon.


Elle le regarda patiemment.


— Attendez... Est-ce que... OK. Je
suis dans la merde. J'ai bien compris. Bon. Je ne vais rien avouer mais si
jamais je réponds à vos questions...


Elle secoua la tête.


— Je ne peux pas vous forcer à me
parler. Ce qui veut dire que je n'ai pas non plus le droit de vous proposer de
marcher pour vous enjoindre de le faire.


Il ferma les yeux et hocha la
tête.


— Mais on peut sûrement
s'arranger. Si j'accepte, de mon plein gré, de répondre à vos questions, vous
n'êtes peut-être pas obligée de me laisser moisir en taule.


Elle haussa les épaules.


— Ce n'est pas à moi de décider de
porter plainte contre vous. (C'était la vérité. C'était Fetlock qui devait
prendre cette décision, en temps et en heure, sur la base de ses conseils.) Par
contre, en tant qu'agent des US Marshals, l'une de mes missions consiste à
transférer des prisonniers. Je peux vous transférer dans un autre centre de
détention. En Pennsylvanie, par exemple. Comme ça, vous seriez avec votre sœur.


Il la regarda un moment, ébahi, et
son menton se mit à dodeliner légèrement de haut en bas. Au bout d'un moment,
elle comprit qu'il s'agissait d'un « oui » et pas d'un tic musculaire.


— OK, dit-elle. D'abord, dites-moi
exactement ce qui s'est passé aux archives. Je veux savoir qui vous a demandé
de le faire et qui vous a expliqué comment faire. Je veux savoir comment vous
vous y êtes pris et où se trouvent les documents.


À partir de cet instant, Simon
s'ouvrit à elle comme une boîte de conserve.


Son récit commença juste après le
massacre de Gettysburg, au cours duquel Caxton et Glauer s'étaient battus (et
inclinés) contre une armée de vampires. Jameson avait sauvé la vie de Caxton en
achevant les vampires les plus coriaces: il y en avait trop pour elle.


— Il pensait vraiment qu'il en
était capable. Et qu'il aurait la force d'esprit suffisante pour se rendre,
après. Auprès de vous, j'imagine. Pour que vous vous débarrassiez de lui.


— C'est une drôle de formulation.


— Mais elle est juste, je crois.
C'était censé bien se passer. Se passer proprement. Il devait revenir vous
trouver, vous laisser poser votre canon sur sa poitrine et en finir. De toute
façon, avant sa transformation, il pensait que sa vie était fichue. On l'avait
mutilé. C'était un tueur de vampires mais il était incapable de grimper une
volée de marches. Et encore moins de tirer droit. Il pensait avoir perdu sa
seule raison de vivre. C'est ce qui l'a poussé à faire ce choix. Mais il m'a
parlé de cette première nuit, de la force qu'il avait sentie en lui, de ce
qu'il avait vu. Ils voient plus loin que nous dans la partie rouge du spectre
électromagnétique. Ils distinguent presque l'infrarouge. Je ne peux même pas
imaginer... Les choses qu'il a décrites, la façon dont le ciel irradie, dont
les arbres vibrent de vie, dont les animaux...


— ... regorgent de sang,
l'interrompit Caxton. Je sais qu'ils voient notre sang. Même dans le noir.
(Elle secoua la tête.) Vous présentez ça comme si c'était une aubaine.


— C'est-à-dire que c'en était sans
doute une. Enfin, au début. Il m'a juré qu'il ne voulait faire de mal à
personne. Tout ce qu'il voulait, c'était passer une deuxième nuit comme
celle-là. Et puis une autre. Il a compris qu'il n'avait jamais eu envie de se
suicider : il s'était juste senti pitoyable. Je crois qu'il pensait vraiment
qu'il pouvait faire le bien. Tuer d'autres vampires... Vous voyez: en étant de
l'autre côté. C'est ce que j'ai senti quand il m'a contacté la première fois.


— Et c'était quand?


Simon se frotta le front.


— En octobre. Fin octobre. Je me
souviens qu'il y avait une citrouille d'Halloween en papier à ma porte.


Donc, Jameson n'avait contacté son
fils qu'après un mois d'activité. Elle se demanda ce qu'il avait fait
entre-temps. Papoter toute la nuit avec Dylan Carboy ? L'écouter lui seriner à
quel point il détestait son école? Boire du sang sous pochette plastique en
espérant que ça suffirait ? Qu'avait-il fait les premiers jours ? A quoi
avait-il pensé ? Elle n'arrivait pas à le concevoir. Pas encore.


— Comment vous a-t-il contacté ?
Est-il venu vous voir personnellement ?


— Non, répondit Simon. Il m'a
téléphoné.


— Vous souvenez-vous du numéro ?


— Non. Il m'a appelé chez moi. Je
n'ai pas la présentation des numéros.


Caxton hocha la tête. Elle se cala
dans sa chaise.


— Vous a-t-il, à un moment ou un
autre, dévoilé l'endroit d'où il appelait?


— Bien sûr que non, dit Simon. Il
ne m'a appelé que deux ou trois fois. La première fois, c'était seulement,
style, pour prendre de mes nouvelles. Vous imaginez ? Recevoir un coup de fil
de mon père décédé qui me demande si j'ai de bonnes notes ? J'ai complètement
flippé et je lui ai raccroché au nez. La deuxième fois... je n'ai pas raccroché.


Caxton fit un effort pour
emprunter les qualités humaines de Glauer : elle essaya de deviner ses raisons.


— Il vous manquait ?
suggéra-t-elle.


— Vous voulez rire? cracha Simon.
Absolument pas. Il faut que vous compreniez : il ne m'avait jamais appelé pour
me poser des questions sur mes études, avant. Je veux dire, de son vivant.
Quand j'étais au lycée, je ne le voyais quasiment pas : il était toujours parti
pour participer à un séminaire sur les vampires, faire une espèce de formation
pour les policiers ou courir après un albinos aux oreilles pointues qui
traînait autour de containers poubelles mais s'avérait finalement n'être qu'un
coyote. Non. Il ne me manquait pas. Je n'ai jamais vraiment eu de père. Mais
après ce premier coup de fil, j'ai eu un peu l'impression... Je sais, c'est
débile. J'ai eu l'impression d'avoir quelqu'un. Pour la première fois. Alors
quand il a rappelé, ça m'a fait plaisir d'entendre sa voix, même si elle était
toute déformée. C'est là qu'il m'a raconté ce qu'il ressentait. Il m'a raconté
qu'il voulait désespérément rester en vie mais que vous étiez en train de le
traquer. Il m'a dit que je pouvais faire quelque chose pour l'aider. L'aider à
rester en vie.


— Et vous avez dit « oui » ?


Simon haussa les épaules.


— Il m'a caressé dans le sens du
poil. Mais au final, c'est toujours le même type: le type qui a toujours su
comment me prendre. Il a appuyé là où ça faisait mal. Il a fait en sorte que
j'aie pitié de lui. Il m'a dit qu'il se sentait seul, désespéré. Que tout le
monde voulait lui faire la peau. Tout ça, ce n'était que des foutaises,
n'est-ce pas? Non. Ne dites rien: je connais la réponse. Ils peuvent nous
hypnotiser si on les regarde dans les yeux. Je me suis dit qu'ils peuvent
peut-être faire la même chose avec leur voix. Ou peut-être... peut-être que
j'étais une proie facile. Tout bêtement. (Comme il était lancé, il continua son
histoire sans prendre le temps de souffler.) Quelques jours plus tard, j'ai
reçu une enveloppe par la poste. Sans adresse de l'expéditeur. D'après le
tampon, ça venait de Bellefonte. A l'intérieur, il y avait une carte d'accès,
accrochée à un fil en Nylon. C'était son ancien badge. Du temps où il
travaillait pour les US Marshals. Mon job, c'était d'aller chercher tous ses
documents personnels et de les voler. Le plus dur, c'était de descendre
jusqu'en Virginie. J'ai dû prendre un train et, une fois à la gare, marcher
huit kilomètres. A la porte, il y avait un garde. Il a vaguement regardé ma
carte et m'a laissé entrer. Pareil aux archives. J'ai signé un registre pour
emprunter les documents et je suis sorti comme j'étais entré. Aussi simple que
ça. Je suis retourné à la gare et je suis allé aux toilettes pour changer de
vêtements et ébouriffer mes cheveux. Comme ça, si on m'avait recherché,
personne ne m'aurait reconnu. J'ai pris le premier train pour Syracuse et
j'étais de retour le soir même pour aller en cours. À 17 h 30. Français
intensif salle 206. Je ne pouvais pas le rater : je suivais ce cours tous les
jours de la semaine. Deux heures cinquante. À la fin du semestre, je devais
avoir neuf crédits pour passer le module « langues étrangères ». Si je manquais
un cours, ma note finale aurait baissé de plusieurs points.


Caxton soupira.


— Et ils se trouvent où, ces
documents, maintenant ?


— Il m'a dit que ces papiers
contenaient des informations potentiellement dangereuses. Des trucs qui
pouvaient vous mener directement à lui : une liste de lieux qu'il considérait
comme de bons repaires, des trucs personnels sur sa famille, plein d'éléments
sur Malvern. (Il leva les mains.) Je les ai brûlés. Vous devez me comprendre.
Je pensais faire une bonne action. Je pensais aider mon père. Et puis, pendant
les fausses funérailles, lorsque vous nous avez raconté que vous vouliez le
tuer...


— Ouais, dit Caxton. Vous pensiez
encore qu'il était du bon côté. Et ça a duré longtemps ?


— Jusqu'à ce qu'il tue mon oncle.
(Il inspira profondément.) C'est à ce moment-là que j'ai pris un avocat. C'est
pour ça que j'ai refusé votre protection. Il tue les gens qui savent quelque
chose. Maintenant, il tue les gens parce qu'ils se mettent sur son chemin. Ce
n'est plus l'homme avec lequel j'ai parlé au téléphone.


— Ce n'est pas votre père, dit
Caxton.


— En fait... D'une certaine façon,
il ressemble plus que jamais à mon père.


Caxton avait l'impression de
comprendre ce qu'il voulait dire.


— OK. Dernière question: quand lui
avez-vous parlé pour la dernière fois ?


— La dernière fois, c'est quand il
m'a demandé de récupérer les documents. Depuis, je n'ai plus aucune nouvelle.
(Caxton hocha la tête et prit quelques notes sur son calepin.) Par contre, j'ai
parlé à Malvern il y a, style, trois jours.


Caxton faillit lâcher son stylo.
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— Malvern? Vous êtes en contact
avec Malvern? (Caxton retint son souffle.) C'est nouveau ?


Simon secoua la tête.


— Ça a commencé il y a des années.
Avant même que vous débarquiez sur cette affaire. C'était ma toute première
année à la fac.


Caxton se mordit la lèvre.


— C'était... Quoi ? Il y a deux
ans ? À l'époque, Malvern était détenue dans un hôpital à moitié abandonné.
C'était la seule patiente. J'ai bien connu cet endroit: j'ai failli y mourir.
Ils ne plaisantaient pas avec la sécurité : c'était votre père qui avait tout
supervisé. Vous n'aviez aucun moyen de vous introduire subrepticement dans ce
bâtiment pour discuter avec Malvern. Et je sais qu'il ne vous aurait jamais
autorisé à vous y rendre sans surveillance.


— Ouais, c'est clair, dit Simon.
Je ne l'ai jamais rencontrée pour de vrai. On a échangé des e-mails. (Il
sourit.) Mon père était doué pour beaucoup de choses, mais il n'a jamais rien
compris à l'informatique. Pour une raison ou une autre, Malvern avait un PC
portable...


— Oui, interrompit Caxton. C'était
le seul moyen pour elle de communiquer avec ses gardiens. Elle ne peut pas
parler. Elle est trop vieille et trop diminuée pour ça. Elle se fait comprendre
en tapant des messages sur un clavier.


Simon opina du chef.


— Exactement. Et apparemment, elle
n'était pas censée avoir de connexion avec le monde extérieur. Elle était
derrière un pare-feu. C'est par mon père que j'ai appris son existence: les
rares fois où il était à la maison, il parlait tout le temps des vampires, et
tout particulièrement de Malvern. Dès que je suis arrivé à Syracuse, j'ai
décidé d'entrer en contact avec elle. Un de mes amis avait pris la spécialité
informatique : il a établi une connexion VPN à travers le pare-feu. Ça l'a un
peu surprise mais elle était désespérée : elle aurait discuté avec n'importe
qui. Et elle a très volontiers gardé nos conversations secrètes. J'ai passé un
semestre entier à lui parler. J'avais des milliers de questions et elle y a
répondu de bonne grâce.


Caxton pouvait concevoir les
raisons pour lesquelles Malvern avait eu tant de plaisir à parler au garçon.
Elle était à l'affût d'une nouvelle approche, d'une autre façon d'améliorer sa
condition en se procurant du sang (la seule chose susceptible de restaurer son
corps en déliquescence). Jusque-là, Jameson avait déjoué chacun de ses stratagèmes.
Ça ne demandait pas un effort de jugeotte surhumain pour comprendre en quoi
elle s'était délectée à l'idée de mettre le grappin sur le fils de son geôlier.
Peut-être avait-elle voulu transformer Simon en vampire pour torturer son père?
Peut-être appréciait-elle le côté ironique de la chose? Mais ce que Caxton n'arrivait
pas à comprendre, c'était la raison pour laquelle Simon avait pris un tel
risque.


— Vous n'aviez pas peur de vous
faire prendre ?


— Bien sûr que si. Si mon père
avait appris ce que j'étais en train de faire, il m'aurait tué. (Le jeune homme
pâlit.) Je veux dire... Il aurait... Il aurait été très fâché. Mais ça valait
le coup. Quand on s'est rencontrés, je vous ai dit que j'étudiais la biologie.
Ce n'est pas complètement faux mais en réalité, ma spécialité, c'est la
tératologie. L'étude des monstres. (Bien entendu, se dit-elle. Qu'aurait
bien pu choisir d'étudier le fils de Jameson Arkeley, le dernier tueur de vampires
d'Amérique ?) Je ne sais pas si vous vous rendez compte : ce n'est pas
véritablement un champ d'étude. La plupart des monstres ont été annihilés bien
avant qu'on prenne la peine de les étudier correctement, de façon scientifique.
Il y a bien un loup-garou empaillé dans un musée de Moscou mais la plupart des
gens pensent que c'est un faux... et ils ne vont pas commencer à laisser les
étudiants américains de première année faire un aller-retour en avion juste
pour le tripatouiller. Et d'un coup, j'avais accès à un vampire vivant ! Enfin,
mort-vivant. Le dernier, à notre connaissance. (Caxton ferma les yeux. Si
seulement) Vous pouvez imaginer à quel point c'était tentant. (Simon baissa
les yeux sur ses mains, incapable de croiser son regard.) Alors, bien entendu,
je lui ai parlé.


— Et elle vous a donné des
informations sur les vampires. Vous a-t-elle jamais... Vous a-t-elle demandé
quelque chose en échange ?


— Je sentais qu'elle allait y
venir. Elle n'arrêtait pas de m'envoyer des e-mails pour se plaindre du fait
qu'elle avait terriblement besoin de sang, que mon père l'affamait. Je lui
répondais que j'étais vraiment désolé pour elle mais que je ne pouvais rien y
faire. Elle serait peut-être allée plus loin mais un jour, un des e-mails que
je lui avais envoyés est resté sans réponse. Pendant assez longtemps, je n'ai
plus eu aucune nouvelle. Je n'ai pas touché à la connexion VPN, au cas où elle
voudrait me recontacter. Plus tard, on m'a dit qu'elle avait créé d'autres
vampires. On m'a raconté l'histoire de votre rencontre avec mon père. Et je me
suis rendu compte que les dates coïncidaient. Elle a arrêté de m'écrire quand
elle a commencé à faire de nouveaux vampires. J'imagine que ça lui aurait pris
trop de temps de me convaincre d'endosser la malédiction.


— Mais maintenant, vous êtes de
nouveau en contact.


— Ouais. Il y a à peu près deux
mois, quand mon père a... quand il a fait ce que vous savez. (Simon haussa les
épaules.) La connexion s'était remise en marche et j'avais un message en
attente. Mais ce n'était plus comme avant.


— Comment ça ?


— Avant, ça lui prenait beaucoup
de temps d'écrire un e-mail. Des jours et des jours. Pour chaque question, même
la plus simple, je devais attendre très longtemps avant de recevoir une
réponse. Quand on a repris nos conversations, Elle s'est mise à m'envoyer deux
ou trois e-mails par jour. Des lettres vraiment très longues, où elle me
racontait à quel point notre relation avait compté pour elle et qu'elle avait
très envie de me voir en personne. Son orthographe s'était améliorée aussi. Et
elle mettait une vraie ponctuation, j'imagine qu'elle n'a plus besoin de se
cacher pour écrire, maintenant qu'elle est en cavale avec mon père. Elle a
sûrement plus de temps pour...


— Non, dit Caxton.


— Non?


Caxton fronça les sourcils.


— Son orthographe et sa
ponctuation s'améliorent quand elle vient de se nourrir. Elle tape mieux parce
qu'elle est plus forte. Votre père la nourrit régulièrement. Très bientôt, elle
sera même capable de vous appeler au téléphone. Elle retrouvera l'usage de la
parole.


— C'est vrai? Vous ne pouvez pas
imaginer tout ce qu'elle peut encore nous apprendre.


Caxton réprima son envie de gifler
son visage de crétin.


— Vous auriez dû me le dire, la
première fois qu'on s'est vus. Vous auriez dû en parler à quelqu'un, un membre
des forces de l'ordre, à la seconde où elle a repris contact avec vous.


Il secoua la tête.


— Il n'y avait rien d'utile pour
vous, dans ces messages. C'était surtout des trucs personnels. Et pas moyen de
déterminer la provenance de la connexion pour la localiser.


— Vous en êtes sûr? Vous n'êtes
pas inspecteur de police, Simon. Vous ne connaissez pas nos façons de procéder.
On arrive parfois à tirer pas mal de choses d'indices apparemment sans
importance. Si j'avais disposé de ces informations, j'aurais pu les utiliser.
(Elle savait qu'elle allait larguer une bombe, que ce qu'elle s'apprêtait à
dire allait peut-être traumatiser Simon pour le restant de ses jours. Mais ça
lui était égal.) J'aurais pu découvrir son repaire. J'aurais pu sauver votre
oncle. Ou votre mère.


Le visage du jeune homme devint
tout à coup livide.


— Mais c'étaient des trucs
complètement inoffensifs! Maman...


— Vous savez qu'elle est morte,
n'est-ce pas ? C'est moi qui ai dû apprendre la nouvelle à Raleigh.


La bouche du jeune homme ne
formait plus qu'une fine cicatrice lui barrant le visage.


— Je... Je sais. Jusque-là, je me
suis empêché d'y penser. Elle est morte. Elle est vraiment morte. (Le silence
envahit la pièce, comme une brume épaisse. Simon était parfaitement immobile,
assis, les mains posées sur la table. Il regardait dans le vide.) Et c'est en
partie ma faute, ajouta-t-il d'une voix blanche. Oh, mon Dieu. Je n'ai pas...
Je n'ai pas réfléchi.


En un instant, la colère qui
animait Caxton, son effroyable résolution, s'effondrèrent. Ce n'était pas un
criminel. Ce n'était pas pour contrecarrer son enquête qu'il lui avait
dissimulé ces informations. Il n'avait simplement pas compris la gravité de la
situation. Encore récemment, il était persuadé que son père était quelqu'un de
bien.


Le garçon se mit à pleurer devant
elle. Ce n'était pas un sanglot, ce n'étaient pas des pleurs incontrôlables :
les larmes lui coulaient simplement le long du visage. Il n'avait même pas
l'air de s'en rendre compte. Elle l'avait trop bousculé. Elle l'avait trop
culpabilisé. Les gens n'étaient pas aussi endurcis qu'elle, ni habitués, comme
elle, au poids de la mort d'autrui. À cette responsabilité. Elle ne devait pas
l'oublier.


C'était Glauer qui était censé
gérer les manifestations d'émotivité. C'était lui qui savait s'y prendre avec
les gens. Caxton, elle butait les vampires. Pourtant, même pour elle, il était
assez clair que le chagrin était en train de se refermer sur le jeune homme,
comme un gigantesque poing, et menaçait de le pulvériser. Elle tendit la main
et lui prit la sienne.


— Hé! Ça n'aurait peut-être rien
changé. On ne peut jamais savoir. (Il posa son front sur la table. Elle essaya
de réfléchir : que pouvait-elle dire d'autre ?) J'ai perdu ma mère quand
j'avais cinq ans. C'est absurde. Les mères sont plus fortes que nous. Elles
devraient durer plus longtemps. En tout cas, elles sont censées durer plus
longtemps.


Il tourna lentement les yeux vers
elle.


— Merci. Maintenant, je crois que
j'aimerais rester seul un moment. Est-ce qu'on a fini ?


— Bien sûr, dit Caxton.


Elle se leva et sortit de la
petite pièce. Elle le laissa menotté au mur.


Elle était quand même flic.
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Caxton fut réveillée par la
sonnerie de son téléphone. Elle tenta de l'ignorer mais elle l'avait mis sur
vibreur et il tressautait douloureusement contre ses côtes. Elle se redressa.


La nuit avait été longue. Elle
avait supervisé l'équipe de fédéraux chargée de saisir les ordinateurs au
domicile de Simon. Elle leur avait demandé de commencer à télécharger ce qui
restait des correspondances entre le garçon et le vampire, au cas où ils
pourraient en tirer quelque chose. Elle n'avait pas menti lorsqu'elle lui avait
dit que des indices parfaitement innocents en apparence pouvaient parfois bouleverser
tout le cours d'une enquête. Mais ça leur prendrait du temps d'en tirer quoi
que ce soit. Les informaticiens s'étaient mis au travail et elle s'était rendu
compte qu'elle ne leur était pas d'une grande aide. Elle avait donc regagné la
cellule pour monter la garde, en compagnie de tous les fédéraux qu'elle avait
réussi à mobiliser en pleine nuit. 


Mais il ne s'était rien passé.


À 5 heures du matin, elle avait
fini par s'endormir, assise sur une chaise, bien droite, dans un débarras situé
au sous-sol, à côté des cellules. En guise de couverture, elle avait mis sa
veste d'hiver sur les épaules. Son téléphone était dans une des poches.


Elle essaya d'ouvrir les yeux mais
ils étaient encore tout bouffis et englués de sommeil. Elle fit de son mieux
pour se redresser. Son corps se mit à protester : elle avait tous les muscles
courbatus, toutes les articulations douloureuses. Elle tâta son manteau d'une
main et finit par trouver la poche renfermant son portable. Elle le sortit et
décrocha.


— Allô ? Qui est à l'appareil ?
demanda-t-elle.


Elle n'avait rien trouvé de mieux.


— L'agent Fetlock. Vous allez bien
?


Caxton se frotta les yeux de sa
main libre. Elle se mit un peu plus droite sur sa chaise, en dépit de ses
muscles récalcitrants.


— Oui, monsieur.


Elle posa ses pieds par terre et
commença à caresser l'idée de se mettre debout.


— Notre agence de Syracuse m'a
envoyé des rapports assez embarrassants. Je souhaite qu'on parle de la façon
dont vous vous êtes conduite. L'agent spécial Benicio prétend que vous vous
êtes introduite de manière illégale dans l'appartement de Simon Arkeley et que
vous l'avez fouillé sans sa permission. Est-ce que c'est vrai ?


— Il s'agissait d'une situation d'urgence,
dit-elle.


Ce n'était pas totalement faux. La
vie de Simon était en danger et si elle avait forcé cette porte, c'était
uniquement pour le protéger.


— Benicio n'est pas de cet avis,
lui dit Fetlock.


Elle se leva d'un seul mouvement.
Prise dans son élan, elle marcha d'un pas ferme jusqu'à la porte et la poussa.
Les cellules se trouvaient au bout du couloir.


Elle devait vérifier.


— Simon est sous protection
policière, monsieur.


Elle pensa un instant lui dire que
le jeune homme avait avoué le vol des documents appartenant aux archives du
service des US Marshals mais elle craignait qu'il insiste pour qu'elle le
traîne jusqu'en Virginie pour le remettre aux autorités. C'était la dernière
chose qu'elle avait envie de faire. Il fallait qu'elle le garde à portée de
main. Il fallait qu'elle le surveille.


— Je ne pense pas qu'il aura envie
de porter plainte.


— Je l'espère bien. Dans votre
intérêt. Ce genre de comportement est inadmissible, Caxton.


Le couloir n'était pas bien long.
Il était flanqué de huit cellules, à peine plus grandes que des placards. Il
n'y en avait pas beaucoup d'occupées. Elle les compta. Elle avait bouclé Simon
elle-même, dans la troisième cellule sur la gauche. Elle avança jusqu'aux
barreaux et jeta un coup d'œil à l'intérieur. Il était là. Il dormait. Elle
regarda sa poitrine se soulever et s'affaisser. Il était encore en vie.


— Monsieur, dit-elle, puis-je vous
demander l'heure ?


— Il est 8 h 02 à ma montre, lui
dit Fetlock. N'essayez pas d'éluder la question.


Elle essaya de se souvenir à
quelle heure le soleil se levait mais elle n'y arrivait pas.


— S'il vous plaît. Dites-moi juste
une chose. Est-ce que le soleil est déjà levé ? demanda-t-elle.


— Oui, agent spécial Caxton,
effectivement. Mais...


— Oh, merci, Seigneur, dit Caxton.
(Ça voulait dire qu'elle avait réussi à passer la nuit. Ça voulait dire que ça
faisait plus de vingt-quatre heures qu'elle n'avait pas tiré une seule balle et
surtout, ça voulait dire que ça faisait vingt-quatre heures que personne
n'était mort.) Merci, Seigneur, répéta-t-elle. Merci, Seigneur.


Fetlock continuait à parler mais
elle l'entendait à peine. Elle produisit quelques onomatopées contrites mais ne
prit pas la peine d'expliquer ses actions. Pourquoi l'aurait-elle fait ?
Raleigh et Simon étaient en vie. Non seulement les manigances de Jameson visant
à recruter de nouveaux vampires avaient échoué mais elle était dorénavant en
mesure de protéger ses enfants le temps de le débusquer, de dénicher son
repaire. Et quand elle le trouverait, elle trouverait Malvern par la même
occasion. Certes, elle était loin d'en avoir fini. Exterminer des vampires lui
demanderait plus de temps, plus de travail, plus de risques. Mais elle avait
fait un grand pas en avant.


Bien entendu, les vampires
n'allaient pas lui laisser savourer ce moment de triomphe. Il fallait qu'ils se
débrouillent pour le gâcher.


À peine était-elle parvenue à se
débarrasser de Fetlock que son téléphone tinta pour l'informer qu'elle avait un
message vocal en attente. Elle avait reçu un appel aux premières heures de la
matinée, juste après qu'elle se soit endormie. Elle reconnut immédiatement le
numéro appelant: c'était celui du portable que Jameson avait subtilisé à l'un
des flics morts, à Bellefonte.


Elle prit son courage à deux mains
et appela sa boîte vocale, prête à entendre de nouveau sa voix mâtinée de
grognement. Mais le message n'avait pas été enregistré par une voix d'homme.


C'était un message très court : «
Prenez soin du garçon, j'ai des projets pour lui. »


Caxton avait du mal à saisir les
mots tant la voix était rauque et cassante mais il s'agissait très clairement
d'une femme. Tout d'abord, elle ne comprit pas. Elle ne voyait vraiment pas de
qui il pouvait s'agir. Et puis elle se souvint d'avoir déjà entendu cette voix.
Une seule fois. Il y avait plus d'un an. C'était la voix de Justinia Malvern.


Elle avait retrouvé l'usage de la
parole. Jameson l'avait si bien nourrie qu'il lui avait redonné sa voix. Ce qui
voulait dire qu'elle serait bientôt capable de marcher par ses propres moyens.


Aucune importance, ressassait inlassablement Caxton. Les gamins étaient tous
les deux sous protection policière. Elle faisait des progrès. Elle signa les
formulaires nécessaires pour que Simon soit relâché et placé sous sa garde. Lorsqu'elle
le fit sortir du poste de police pour le conduire sur le parking, le jeune
homme avait presque l'air reconnaissant. Ça lui fit de la peine. La chute de
neige s'était interrompue pendant la nuit et tout Syracuse était ensevelie sous
une épaisse couche blanche. Caxton eut mal aux yeux, chaussa ses lunettes de
soleil et finit par trouver sa voiture, enfouie sous quinze centimètres de
neige, grâce aux taches de peinture rouge qui émergeaient çà et là. Elle la mit
au jour, aidée de Simon, et ils grimpèrent tous deux à l'intérieur. Leur souffle
se déposa par volutes sur la surface des vitres, qui devinrent rapidement embuées.


Avant d'arriver sur l'autoroute,
elle s'arrêta dans un fast-food pour prendre un petit déjeuner. Simon était
végétarien. Ils n'arrivaient pas à lui trouver de salade. Pour finir, il en
choisit une assortie de quelques légumes flétris et de lamelles de poulet frit
faciles à enlever. Il les déposa soigneusement sur une serviette, qu'il plia et
fourra au fond du sac en plastique. Il chiffonna l'emballage et le mit dans sa
poche pour le jeter plus tard.


Caxton jeta un coup d'œil à la
banquette arrière de la Mazda, où elle avait négligemment entreposé un certain
nombre de cartons et de sacs vides. Ils n'émirent aucun commentaire.


Les chasse-neige avaient balayé
l'autoroute et déposé une épaisse croûte de sel. Le revêtement était humide et
luisant mais les chaînes qu'elle avait mises sur ses pneus faisaient
parfaitement l'affaire.


Lorsqu'elle arriva enfin au
quartier général de la police d'État, à Harrisburg, il était déjà midi passé.
Elle conduisit Simon à l'intérieur et partit à la recherche de Glauer. Il était
au sous-sol, dans la salle de briefing de la SSU. Il affichait une photo de
Violet, l'amie de Raleigh, sous « AFFAIRE VAMPIRIQUE N° 1 ». Sur la photo, la
jeune fille portait un sweat noir à capuche, dégrafé de manière à laisser apparaître
un décolleté généreux, ainsi que des piercings dans le nez et les oreilles.
Elle avait un air malheureux. Rien à voir avec la jeune fille radieuse en pull
trop large que Caxton avait vu mourir au couvent.


— Où avez-vous trouvé ça? demanda
Caxton.


— Les parents de la fille. Ils ont
donné leur accord pour la crémation, d'ailleurs. La nuit dernière. Dans
l'urgence.


— Parfait, dit Caxton. Mais ce
n'était probablement pas indispensable. Jameson devait se douter que j'allais
mettre son corps sous surveillance. S'il l'avait réveillée, j'aurais pu
l'interroger.


— Sûrement, dit Glauer.


Il écrivit le nom de Violet au
tableau, avec un marqueur effaçable. « VIOLET HARMON ». Caxton ne connaissait
pas son nom de famille.


— J'ai ramené Simon. Il est en un
seul morceau, dit-elle.


Elle présenta le jeune homme au
grand flic.


— Je suis désolé de ce qui s'est
passé, dit Glauer en enveloppant la main de Simon de ses énormes doigts. Je
vous jure qu'on a fait ce qu'on a pu pour venir en aide à votre mère.


— J'en suis sûr, dit Simon.


— Écoutez : votre sœur est ici.
Est-ce que vous voulez la voir?


Le garçon fronça les sourcils.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


Et il secoua la tête comme pour
penser à autre chose.


— Vous pourriez parler de ce qui
s'est passé. (Glauer tapota gentiment l'épaule de Simon.) Dans un moment
pareil, vous avez besoin de vous retrouver en famille. Se sentir aimé,
soutenu... C'est la seule chose qui permet de faire face à la douleur.


Simon haussa les épaules.


— Je n'ai jamais été trop branché
«grand frère» jusque-là.


— Restez dans la salle d'attente,
alors, lui dit Glauer en indiquant la porte d'un geste de la main. (Lorsque
Simon fut sorti de la pièce, Glauer regarda Caxton et leva les yeux au ciel.)
Il est à peu près aussi nul que vous.


— Je ne vois vraiment pas de quoi
vous voulez parler, lança Caxton, avec un sourire. (Rien ne pouvait gâcher sa
bonne humeur. Devant l'absence de réaction de Glauer, elle le suivit dans le
couloir.) Je suppose, enchaîna-t-elle, que Jameson n'a pas frappé cette nuit.
Vu que tout le monde est encore en vie.


— Effectivement, confirma Glauer.
Et je dois admettre que je suis plutôt soulagé. A vous entendre, passer une
nuit tout seul avec Raleigh, c'était signer mon arrêt de mort. En fait, c'était
plutôt sympa.


— Ah bon ? (Le sourire de Caxton
s'élargit.) Elle est un peu jeune pour vous, vous ne croyez pas ?


Glauer rougit mais lui garantit
que rien de ce qu'elle insinuait ne s'était produit.


— Elle s'est très vite ennuyée. Pas
surprenant. Je veux dire : qu'est-ce qu'une fille de dix-neuf ans peut bien
faire pour s'occuper dans un bâtiment de bureaux ? On a joué au Scrabble...


— Qui a gagné ? demanda Caxton.


— C'est elle. Avec chasme sur un
«mot compte triple». J'ai protesté parce que je n'avais jamais entendu parler
de ce mot. Mais apparemment, c'est un mot littéraire qui veut dire « gouffre ».
Après ça, je lui ai fait faire le tour du propriétaire. Je lui ai montré le
central, l'unité de cybercriminalité, la pièce où on stocke les pièces à conviction,
le garage...


— Vous l'avez laissé porter votre
chapeau de policier d'État?


Glauer sourit de nouveau mais ne
répondit pas et ne fit pas d'autre commentaire. Ils montèrent l'escalier pour
se rendre dans la partie du QG réservée à la caserne : il arrivait souvent que
les soldats de la police d'État viennent y dormir entre deux périodes de
service. Il y avait également quelques chambres semi-privées.


— Je l'ai tenue éveillée la plus
grande partie de la nuit. Moi, je n'ai pas dormi une seconde, bien entendu, vu
que j'étais de garde. J'imagine qu'elle doit être encore en train de dormir. En
tout cas, elle n'a toujours pas émergé de la chambre. (Il désigna une des
portes et leva le poing pour toquer.) Je ne sais pas. On devrait peut-être la
laisser dormir.


— Il est presque 13 heures, fit
remarquer Caxton. Si elle dort encore, elle ne dormira plus cette nuit.
Allez-y. Glauer toqua timidement, une première fois, et attendit une seconde.
Devant l'absence de réponse, il frappa une deuxième fois, avec plus de
détermination. Il avait déjà toqué à trois reprises, sans obtenir la moindre
réponse, lorsque Caxton fronça les sourcils.


— Ouvrez la porte, lui dit-elle.


Il tourna la poignée et ouvrit.
Dans la chambre, les stores avaient été baissés, de sorte que la pièce n'était
éclairée que par la radiance d'une télévision muette projetant sa luminescence
bleue sur tout ce qui se trouvait à l'intérieur. Malgré cette lueur, Caxton
comprit instantanément la raison pour laquelle les lèvres de Raleigh étaient
violettes, et son visage si pâle. Elle se rua à l'intérieur de la chambre et
mit la main devant la bouche et le nez de la jeune fille.


— Elle ne respire plus, dit-elle.


Elle leva les yeux sur le
gigantesque flic, debout dans l'encadrement de la porte. Il lui renvoyait un
regard vide. Ses traits ne manifestaient rien d'autre qu'une immense surprise.
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Caxton repoussa le drap qui
couvrait Raleigh. Elle était nue mais l'heure n'était pas à la décence. Elle
attrapa les poignets de la jeune fille et les frotta énergiquement. Ils étaient
glacés.


— Non, gémit-elle avant de se
tourner de nouveau vers Glauer. Entrez et aidez-moi. Appelez les secours.
Dites-leur qu'on a une urgence.


Elle joignit les mains et les
plaça sur le sternum de Raleigh pour y exercer des pressions rapides. Glauer
mit sa bouche sur celle de Raleigh et lui insuffla de l'air dans les poumons.
Ils étaient tous les deux formés à la réanimation cardiopulmonaire. En fait, la
police d'État exigeait de ses collaborateurs qu'ils passent un test de premiers
secours une fois par an. Ils savaient également tous les deux que c'était
complètement vain. La fille était déjà morte. Probablement depuis plusieurs
heures.


Et pourtant, ils continuaient à
lui prodiguer bouche-à-bouche et massages cardiaques. Caxton avait les bras
endoloris, le souffle court, mais elle ne s'arrêtait pas. Au bout d'un moment,
les urgentistes arrivèrent. L'un d'eux saisit le poignet de la fille et demanda
depuis quand elle ne donnait aucun signe de vie. Caxton n'en savait rien. C'est
ce qu'elle leur dit. Ils pratiquèrent quelques compressions thoraciques et
essayèrent de lui faire des piqûres d'adrénaline mais c'était juste pour la
forme. Ils finirent par demander à Caxton d'arrêter.


Elle recula. Son propre pouls
battait à ses tempes. Elle s'affala dans une chaise, les yeux rivés sur le
cadavre.


— Comment... ? demanda-t-elle.
Comment ça a pu se produire ?


Glauer se contenta de secouer la
tête. Il ne la regardait pas. Il ne regardait rien. Il avait les yeux dans le
vide. Ce fut un des urgentistes qui répondit.


— Il faudrait une autopsie et un
test de dépistage pour le confirmer. Mais j'ai ma petite idée.


Il prit le bras de la jeune fille
pour le montrer à Caxton. Elle vit des petites piqûres à l'intérieur du coude
de Raleigh. Elle distingua aussi d'autres marques. De longs sillons sinueux,
sous la peau. Plus anciens. Presque cicatrisés.


Caxton balaya la pièce des yeux
puis se jeta à genoux et regarda sous le lit. Une seringue vide y avait roulé,
et Caxton devina des petits grains de poudre brune. Elle avait l'œil exercé:
elle savait reconnaître de l'héroïne quand elle en voyait.


— Il est probable qu'elle en a
pris une dose massive hier soir, avant de dormir, expliqua l'urgentiste. Elle
s'est certainement arrêtée de respirer peu de temps après avoir perdu
connaissance. Elle n'a pas eu mal, si ça peut vous consoler. En fait, elle a
sans doute passé un bon moment avant de s'évanouir.


— Ça ne me console pas, dit
Caxton. Vous pouvez y aller.


— On peut la prendre en charge à
partir de maintenant, si vous voulez. Il faudrait juste que vous vous écartiez
un peu tous les deux, pour qu'on puisse faire passer un brancard. Il faudra
aussi que vous nous signiez un reçu pour le corps et on devra parler avec le
plus proche parent.


— Je vous ai dit que vous pouviez
y aller. Votre job est fini, réitéra Caxton.


— Une minute. Je sais que c'est un
peu difficile à gérer tour de suite, mais il y a des règles à suivre dans ce
genre de situations. Il y a des lois...


— Vous ne l'avez peut-être pas
encore remarqué mais je suis flic, rétorqua-telle. C'est moi qui représente la
loi, ici. Et ce que je vous dis fait office de loi. Et ce que je vous dis,
c'est de vous tirer en vitesse, vous et votre collègue.


L'urgentiste se rembrunit mais il
s'exécuta, la laissant seule dans la pièce, en compagnie de Glauer et du
cadavre.


— Je ne sais pas comment ça a pu
se produire, dit Glauer. (Il avait la moitié de la moustache dans la bouche et
il la tétait.) Agent spécial Caxton, je vous promets que je n'ai pas...


— Vous lui avez fait faire le tour
du propriétaire. Vous lui avez montré le central, le bureau de l'unité de
cybercriminalité. C'est bien ce que vous m'avez dit ? Vous lui avez aussi
montré la salle où on stocke les pièces à conviction.


— Oh, non! se lamenta Glauer.


— Vous saviez qu'elle était accro
à l'héro, continua Caxton. Vous auriez dû vous méfier de son comportement de
junkie.


— Mais elle était en désintox!
Vous l'avez vue! Elle n'avait pas du tout l'air d'une toxico !


Caxton avait envie de le
désintégrer sur place.


— On l'a arrachée à un
environnement stable. Elle était déjà dans un état de stress considérable :
elle avait peur pour sa vie, elle était en deuil... Ensuite, on l'a mise dans
un endroit où elle pouvait avoir accès à de la drogue. Vous croyez qu'il lui fallait
combien de facteurs de risque supplémentaires avant de craquer ? Elle a vu
toutes les drogues stockées dans la salle des pièces à conviction. Toutes ces
drogues dont on la privait depuis Dieu sait quand. Elle n'a pas fait quelque
chose pour vous distraire ? Ne serait-ce qu'une seconde ?


— Ben si, avoua Glauer. Elle m'a
embrassé.


— Oh, putain ! s'exclama Caxton.
J'y crois pas.


Elle avait envie de le frapper.
Mais elle se contenta de ramasser la télécommande et d'enfoncer le bouton «
power ».


— Je me suis dit que c'était
vraiment très touchant. J'étais en train de lui expliquer comment on classait
toutes les pièces à conviction. Je me disais que je devais l'ennuyer. Et là, je
me suis retourné et elle s'est jetée sur moi. Elle s'est dressée sur les orteils
et elle a mis ses bras autour de mon cou. La totale. Je lui ai dit... Je ne
sais plus ce que je lui ai dit. J'étais tellement surpris : si ça se trouve, je
n'ai rien dit. Je lui ai sans doute dit que j'étais trop vieux pour elle et là,
elle m'a dit qu'elle m'embrassait juste pour me remercier de m'être occupé
d'elle.


Caxton connaissait assez bien
Glauer pour comprendre sa réaction. Le grand flic avait consacré sa vie à la
protection des civils. C'était la raison pour laquelle il était devenu flic à
la base. Raleigh l'avait-elle percé à jour si facilement ? Les toxicomanes
étaient capables de déployer des trésors d'ingéniosité quand leur prochaine
dose était en jeu.


— Je me suis retourné et je suis
sorti de la pièce. J'étais incapable de dire quoi que ce soit, à ce moment-là.
Je ne l'ai pas quittée des yeux plus de quelques secondes. Maximum.


— C'était largement suffisant.


— C'est clair. Elle a pu embarquer
son matos et un sac d'héroïne sans que je m'en rende compte. (Glauer baissa les
yeux sur ses pieds.) C'est terrible.


— Eh ouais, dit Caxton.


Elle voyait rouge. Elle était
vraiment hors d'elle. Elle pensa le virer. Quoi qu'elle fasse, une fois qu'elle
aurait écrit son rapport d'événement, on enverrait Glauer direct devant le
tribunal administratif. Au moins. Et même si elle témoignait en sa faveur (ce
qu'elle n'était pas sûre de faire), il serait suspendu et resterait sans
traitement pendant un bon moment. Il était même possible qu'il se fasse virer
sans qu'elle ait besoin de lever le petit doigt.


— Je vous ai demandé de la
surveiller. Je l'ai sauvée des griffes de son père et tout ce que je voulais,
c'était que vous la gardiez en vie.


— Hé! lança Glauer. Vous n'avez
aucune raison de le prendre comme ça.


— Ah non ?


— Non! C'est un terrible accident,
mais...


Caxton ouvrit grand les yeux.


— Vous en êtes sûr? Vous êtes sûr
qu'il s'agissait d'un accident ? Et si c'était un suicide ?


— Non, répondit Glauer,
catégorique. (Caxton ne pouvait pas se permettre de rejeter cette hypothèse.
Pour se transformer en vampire, il fallait se suicider. C'était une des règles.
Les véritables accidents, ça ne comptait pas.) Son père a très bien pu lui
transmettre la malédiction.


» Non, réitéra Glauer.


— C'est possible. Cette nuit,
d'ici à quelques heures, il se pourrait très bien qu'elle ouvre les yeux. Et il
se pourrait qu'ils soient rouges. Elle pourrait très bien ouvrir la bouche. Et
sa bouche pourrait être remplie de crocs dégueulasses.


Regardez-la. Elle a déjà perdu
toute sa pigmentation.


— Ce n'est pas... Vous vous
trompez. C'était juste un accident stupide. Elle a mal dosé. C'est tout!


Caxton secoua la tête.


— Il faut qu'on brûle sa dépouille
avant la nuit. J'ai déjà commis cette erreur par le passé. Et à cause de ça,
j'ai tout perdu.
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Caxton s'était fait du souci pour
Simon. Elle avait eu peur que Jameson le contacte, qu'il lui fasse sa
proposition et que Simon l'accepte. Elle avait à peine envisagé la possibilité
que ça aurait pu être Raleigh. Cette pauvre Raleigh, si réservée, si fragile :
Jameson avait dû la secourir et l'enfermer dans un endroit sûr et reculé, loin
du monde réel.


Elle s'empara du Bottin et
commença à former le numéro. Il lui fallait une crémation de toute urgence.
Avant 16 h 30. Dans à peine deux heures. Elle essaya trois endroits, mais ils
ne pratiquaient pas la crémation. La catégorie « crémation » n'existait pas
dans l'index. Elle devait appeler des pompes funèbres au hasard. Elle téléphona
à un quatrième numéro. Au bout du fil, un homme très courtois et très
compréhensif lui expliqua que c'était complètement impossible.


— Il me faut l'accord du plus
proche parent.


— Je fais partie des US Marshals,
rétorqua-t-elle. Ça ne me permet pas de faire procéder à une crémation sans
accord préalable ?


— Seulement si vous faites partie
du corps médical. Sinon, il vous faut l'accord de la famille.


— Il ne lui reste que son frère.
Je vais faire en sorte qu'il dise « oui ».


— Vous allez « faire en sorte » ?
On respecte des règles dans ce métier. Même s'il vous dit « oui », on a quand
même besoin d'un certificat de décès.


— Je vous assure que ce cadavre
est tout ce qu'il y a de plus mort.


L'homme courtois se mit à tousser,
un son qu'elle aurait pu, à sa convenance, interpréter comme un rire. Mais apparemment,
dans le secteur des pompes funèbres, on apprenait l'art de la diplomatie.
Caxton savait qu'il avait gagné d'avance. Sans certificat de décès, elle
n'avait aucune chance. Et pour s'en procurer, il fallait attendre que le
légiste vienne prononcer la mort de la défunte. Et si elle attendait ce moment,
sans compter le temps que ça prendrait de transporter le corps aux pompes
funèbres, il serait déjà trop tard.


Glauer et Simon se relayèrent
auprès d'elle pour la convaincre d'abandonner complètement cette idée de
crémation. Le grand flic lui répéta que ce n'était pas nécessaire, que la mort
de Raleigh avait été accidentelle. Il lui dit que Jameson n'avait pas eu
l'occasion de lui transmettre la malédiction.


— Vous étiez tout le temps avec
eux, dit-il. Vous avez entendu toute leur conversation.


— On peut transmettre la malédiction
par un simple regard. On n'a besoin de rien d'autre, insista-t-elle.


— Mais vous vous souvenez ? La
malédiction doit être transmise en silence. Justinia Malvern appelle même ça «
la cérémonie silencieuse ». Ils n'ont rien pu faire, vu qu'ils étaient en train
de parler.


Caxton convint que c'était un bon
argument. Mais c'était trop léger.


— Il a pu lui transmettre la
malédiction à n'importe quel moment. Bien avant que j'arrive. Je l'ai crue sur
parole quand elle m'a dit qu'ils ne s'étaient pas vus depuis six mois. Mais si
elle m'avait menti ?


Ce fut au tour de Simon.


— Elle ne ferait jamais une chose
pareille, lui dit-il. Elle a toujours été terrifiée à la vue du sang. Quand on
était petits, chaque fois qu'elle s'éraflait un genou, elle allait se prostrer sous
le canapé.


— Apparemment, ça lui est passé.
Les seringues ne la dérangeaient pas plus que ça. Et qui dit « seringue » dit «
sang ».


Personne n'arriva à la convaincre.
Elle ne pouvait plus se permettre de se laisser convaincre. Elle se précipita
hors de la pièce, descendit le couloir, et fit irruption dans un vestiaire:
quatre policiers d'État étaient assemblés autour des distributeurs.


— Vous quatre ! Suivez-moi,
dit-elle.


Et elle sortit du bâtiment par la
porte principale.


Il faisait froid sur le parking.
Il neigeait. Ce n'était pas le blizzard qu'elle avait vu à Syracuse. Juste
quelques flocons épars. Mais elle dut malgré tout relever son col.


— Venez, dit-elle.


Elle les conduisit derrière le
bâtiment. De l'autre côté, il y avait quelques hangars à sel et un entrepôt
oblong destiné à stocker les séparateurs de voie. Elle ouvrit les larges portes
de l'entrepôt et y fit entrer ses quatre désignés volontaires. L'espace
renfermait des centaines de barrières de sécurité recouvertes de peinture
réfléchissante blanche et jaune. Elle demanda aux hommes d'en prendre une chacun
et elle en fit autant. C'était lourd mais ça lui était égal.


Une fois sur le parking, elle
demanda aux hommes de jeter les barrières en vrac sur le sol. Elle posa la
sienne sur le sommet. Ça ne lui semblait pas assez.


— Il en faut plus, dit-elle.


Ils retournèrent dans l'entrepôt.
L'un des hommes lui demanda ce qu'ils étaient en train de faire. Elle lui dit
de la fermer et de prendre une barrière. Ce qu'il fit. Ils rapportèrent leur
fardeau sur le parking et le jetèrent sur le tas dans un fracas sourd. Les
pieds des barrières de sécurité les empêchaient de s'empiler comme elle aurait
voulu. Elle renvoya les hommes dans l'entrepôt et grimpa au sommet du fatras.
Elle sauta sur place, enfonçant violemment le tas à coup de bottes. Deux ou
trois barrières cédèrent. Les hommes en apportèrent d'autres : elle leur
demanda de les lancer sur la pile et d'aller en chercher d'autres.


Debout à la porte, Glauer et Simon
la regardaient faire. Elle comprit qu'ils devaient se douter de ce qu'elle
avait en tête mais ce n'était pas son problème : ils n'essayaient pas de l'en
empêcher. Lorsque les policiers d'État revinrent en grommelant, les bras
chargés d'une nouvelle livraison de bois, elle fit un hochement de tête
approbateur et arrangea l'amas de bois pour le rendre plus symétrique.


— Bon, dit-elle. Vous : allez au
garage et demandez qu'on vous donne le plus gros jerrycan d'essence possible.
Vous deux : allez dans la caserne. Vous trouverez un cadavre allongé sur un
lit. Enveloppez-le dans un drap et ramenez-le ici.


Puisque le crématorium ne voulait
pas s'en charger, elle brûlerait la dépouille de Raleigh elle-même. Elle grimpa
au sommet du monticule et se remit à écraser les tréteaux en sautant dessus
pour rendre le bûcher plus solide.


— Caxton, finit par lui dire
Glauer. (Il se tenait juste derrière elle.) Caxton.


C'est de la folie.


— Ah, oui ? Voici une jeune fille
qui pourrait très bien se réveiller à 16 h 30 sous la forme d'un vampire
assoiffé de sang. Vous avez vu de quoi ils sont capables. Et vous savez tout
comme moi qu'ils ne sont jamais aussi forts qu'au moment où ils se relèvent
d'entre les morts.


— Ce ne sont que des
suppositions...


— Je ne suppose rien du tout,
insista-t-elle. Je suis parée à toute éventualité. Vu les risques encourus, ce
serait complètement insensé de ne pas le faire. Quand on doit choisir entre un
truc qui fait plaisir à tout le monde et un truc qui n'est ni bête ni
dangereux, on opte pour la deuxième possibilité. C'est Jameson Arkeley qui m'a
appris ça.


— Écoutez: il est possible qu'elle
revienne d'entre les morts. Il est aussi possible que vous traumatisiez Simon
pour le reste de sa vie. Pourquoi ne pas...


— Vous admettez donc qu'il y a un
risque. Je ne veux pas lancer les paris, Glauer. Alors soit vous m'aidez à
transporter ce corps à l'extérieur, soit vous vous mettez hors de mon chemin.


Il tendit la main et lui saisit le
bras. Elle pivota rapidement et lui décocha un violent coup au poignet. Il
recula immédiatement et agita son bras douloureux. C'était sa faute si Raleigh
était morte. Il l'avait laissée se suicider. S'il lui adressait encore la
parole, elle allait le frapper ailleurs. Au ventre, par exemple. Ou au visage.


On sortit le corps. Les policiers
l'avaient enveloppé dans un drap blanc et ils avaient entouré les pieds et le
cou de ruban adhésif pour que ça tienne. Ils posèrent avec précautions la
dépouille sur le tas de bois et le troisième policier aspergea le corps et le
bûcher d'essence, comme elle le lui avait ordonné. Elle se dit que quelqu'un
devait peut-être dire quelques mots. Elle demanda à l'aumônier du quartier général
mais il ne voulait pas être mêlé à ça. Quant à Caxton, elle n'avait aucune idée
de ce qu'elle pourrait raconter.


Elle sortit un journal chiffonné de
la poubelle, le torsada et se retourna vers les policiers qui l'avaient aidée.


— Y a-t-il un fumeur ? Il me faut
un briquet.


Ils la dévisageaient sans rien
dire.


— Vous vous dégonflez, ou quoi?
Vous l'avez arrosée d'essence. Vous croyiez que j'allais faire quoi ?


Une main se posa sur son épaule.
Elle fit volte-face, prête à repousser Glauer mais ce n'était pas lui. Fetlock
se dressait devant elle, les traits déformés par l'horreur la plus complète.


— Arrêtez, lui dit-il.


Elle eut envie de le frapper.


Au prix d'un effort surhumain,
elle s'abstint.


— Merde! Mais qui l'a appelé?
demanda-t-elle en se tournant vers les policiers groupés autour d'elle. (Ils la
dévisageaient. Certains avaient l'air plus embarrassés que d'autres.) Glauer ?
C'est vous ? Dans ce cas, aidez-moi...


— Arrêtez, répéta Fetlock.


— Marshal, dit-elle en essayant
d'adoucir le timbre de sa voix, d'adopter un ton raisonnable. Cette fille est
peut-être contaminée par la malédiction des vampires. Si on ne détruit pas son
cadavre avant le coucher du soleil, il se pourrait qu'elle se réveille. Je n'en
ai jamais été témoin personnellement. Je dois donc me fier à ce que Jameson m'a
raconté. Mais quand ils se réveillent, ça se passe très vite et ils sont
extrêmement puissants. Ils se réveillent prêts au combat.


— Arrêtez, insista Fetlock.
Rompez.


Il voulait dire « physiquement ».
Elle fit un pas en arrière pour s'éloigner du bûcher. Un autre pas. Il leva la
main, paume en avant, et elle fit un troisième pas en arrière. Elle jeta par
terre son allume-feu improvisé. Il se retourna vers Simon sans cesser de la
regarder du coin de l'œil, comme s'il avait peur qu'elle se jette sur le bûcher
pour l'attiser. Elle y avait pensé.


— Simon Arkeley, dit-il. C'est
votre sœur, là-dessus ? On ne la brûlera pas aujourd'hui.


— Vous êtes le boss de Caxton,
c'est ça ? demanda-t-il.


— C'est exact, mon garçon. (Tout
en continuant à s'adresser au jeune homme, Fetlock se retourna vers Caxton.)
Toutes mes condoléances.


— Ouais. C'est-à-dire: je n'ai pas
encore eu le temps de...


— Pourquoi ne rentreriez-vous pas?
l'interrompit Fetlock. Histoire de laisser la police laver son linge sale. OK?
Glauer, gardez-le à l'œil.


Glauer conduisit le garçon à
l'intérieur.


— À nous, dit Fetlock en
s'approchant de Caxton. C'est déjà mieux. 


Il s'avança très près, comme s'il
s'apprêtait à lui passer un savon. Mais il n'en fit rien. Il se contenta de lui
dire: 


— Maintenant, rendez-moi votre
étoile.
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— Vous ne pouvez pas faire ça, dit
Caxton. Pas maintenant. (Fetlock tendit la main.) Écoutez : il faut la
détruire. Si ce n'est pas moi qui le fais...


— Je ne suis pas stupide, Caxton.
Je vais m'en occuper. Mais je ne vais pas la brûler comme ça dans un parking.
Déjà parce que c'est illégal. Et ensuite parce que ça ne se fait pas.


— Vous m'avez fait confiance!
dit-elle. Vous m'avez dit que c'était mon enquête et que je pouvais la mener
comme je le sentais. Vous m'avez dit que vous n'alliez pas vous en mêler.


— C'était à l'époque où je pensais
que vous étiez un bon élément. Je suis sûr que vous savez ce que vous faites et
que vous avez le sens des priorités. Je n'ai aucun doute là-dessus. Mais vous
vous comportez de façon de plus en plus imprévisible et vos méthodes sont inacceptables.
Je reprends l'affaire.


Vous ne retrouverez jamais
Jameson, pensa-t-elle. Et même si
vous le retrouvez, il vous mettra en pièces. Mais elle ne
pouvait rien dire : elle pinça les lèvres jusqu'à en avoir les larmes aux yeux,
leva les mains à son revers de veste et décrocha son étoile. Elle le lui fourra
dans les mains et le regarda la mettre dans la poche de son manteau.


Il se dégagea sans difficulté et
désigna les policiers assemblés bêtement, en cercle, témoins de la déchéance de
Caxton.


— Vous et vous : enlevez-moi ce
cadavre de là. Rentrez-le et mettez-le dans une pièce avec une seule porte.
Vous : allez dire au commissaire que Laura Caxton n'est plus employée par le
gouvernement fédéral. S'il veut la réintégrer dans la police d'Etat, c'est son
problème. Soldat Glauer!


— Oui, monsieur, dit le grand flic
en se mettant au garde-à-vous.


— Vous serez désormais directement
sous mes ordres. Descendez dans la salle de briefing. Je vous rejoins.
Tenez-vous prêt à me faire un rapport. Je veux savoir tout ce qu'elle a fait en
mon absence.


Et soudain, ils étaient seuls,
face à face, sur le parking. Elle le dévisagea avec une terreur croissante.
C'était vrai. On lui retirait l'affaire. Elle n'était plus habilitée à traquer
Jameson et Malvern.


— Mais putain, Fetlock!
Laissez-moi au moins lui arracher le cœur!


Il la toisa longuement, comme un
serpent sa proie. Il soutint son regard à la façon d'un vampire hypnotisant une
victime. Longtemps. Trop longtemps. Mais ses traits finirent par se détendre.


— Vous savez quoi ? C'est grâce à
vous si on a fait tous ces progrès. Je vais vous laisser regarder.


Il partit donner d'autres
instructions. Caxton était toute seule. Il était 15 heures. Le soleil était
déjà sur l'horizon, prêt à se coucher.


Elle avait deux trois choses à
faire avant le crépuscule. Elle regagna sa voiture à toutes jambes et s'accroupit
près de la portière côté conducteur. Elle défit silencieusement le Velcro qui
maintenait l'étui de son arme à sa cuisse et à sa taille. Elle contempla son
90-TWO, avec son chargeur rempli de balles Téflon et sa lampe visée laser
intégrée. Elle vérifia deux fois que la sécurité était bien enclenchée et qu'il
n'y avait pas de balle dans la chambre. Ensuite, elle ouvrit la porte et fourra
l'arme et son étui sous le siège conducteur. Elle ouvrit la boîte à gants et
prit son pistolet de rechange : un Beretta 92 classique. Celui qu'elle portait
avant que Jameson se mette aux gilets pare-balles. Elle le mit dans sa poche.
Elle n'avait pas d'étui de rechange pour le mettre mais elle n'aurait qu'à
faire sans.


Elle rentra dans le QG et partit à
la recherche de Glauer, dans l'intention de lui dire le fond de sa pensée. Elle
le trouva dans la salle de briefing de la SSU, en train de fouiller dans un
tiroir.


— Je ne devrais même pas vous
laisser entrer, lui dit-il en levant les yeux.


— Vous m'avez vendue, dit-elle.
Vous pouvez quand même me laisser vérifier deux ou trois choses.


Elle se dirigea vers l'étagère et
alluma le PC portable qui s'y trouvait. Elle n'avait encore jamais vu de
vampire se réveiller la première nuit, mais elle avait lu plusieurs témoignages
de première main, recueillis auprès d'anciens tueurs de vampires : elle pouvait
peut-être trouver de quoi confirmer ses craintes. Elle voulait être fin prête à
faire face aux conséquences du réveil de Raleigh.


Lorsque Glauer lui toucha
l'épaule, elle faillit sauter au plafond. Elle pivota, prête à l'insulter,
voire à le frapper, mais il lui décocha un regard affligé qui coupa court à ses
velléités.


Il mit un doigt devant sa bouche.
Elle plissa les yeux: qu'essayait-il de lui dire ? De ne pas faire de bruit ?


Il baissa les yeux et désigna le
téléphone portable qu'elle portait à la ceinture. Elle le saisit et le lui
tendit. Elle ne l'avait jamais aimé, ce téléphone. Il était trop volumineux et
pas assez pratique. Elle serait contente de le rendre à Fetlock, si c'était ce
que Glauer avait en tête. Effectivement, il le lui prit des mains, mais au lieu
de le mettre dans sa poche, il le tripota une seconde et inséra l'ongle de son
pouce dans une petite fente pratiquée au dos de la coque. La batterie sauta en
émettant un craquement sec, comme si le plastique s'était cassé. Glauer reposa
le téléphone et sa batterie sur le bureau le plus proche.


— Qu'est-ce que vous pouvez être
bête, des fois ! lui dit-il. Ce n'est pas moi qui l'ai appelé. Je n'en ai pas
eu besoin.


Elle scruta le téléphone.


— Il écoutait mes appels,
dit-elle. (Ça, elle était au courant.) Vous n'êtes pas en train d'insinuer
que...


— Il m'a dit qu'il allait aussi me
donner un téléphone comme ça. Il m'a dit qu'il entendait tout ce que vous
disiez quand vous l'aviez sur vous. Et une grosse partie de ce qui se passait
autour. Il y a un micro intégré dans le combiné. Il est actif même quand vous
ne passez pas d'appel. Fetlock pouvait vous écouter dès que l'envie lui
prenait.


— Il m'écoutait tout le temps ?
demanda Caxton, horrifiée. Vous voulez dire que le gouvernement fédéral
m'espionnait ?


Glauer haussa les épaules.


— C'est leur spécialité.


— Putain. Je comprends mieux
pourquoi il était tellement relax, comme chef.


— Il veut que je prenne en charge
l'enquête, lui dit-il. Mais je ne suis pas prêt.


Elle fit quelque chose qui ne lui
ressemblait absolument pas. Elle se jeta sur lui et le serra dans ses bras.
Très fort. Il était si massif qu'elle avait du mal à l'enlacer complètement.


— Faites juste bien attention, dit-elle.
Ne faites pas comme moi : ne prenez pas de risque. Si, à un moment ou un autre,
vous estimez que vous êtes en danger, partez en courant. (Ce n'était pas ce que
Jameson lui avait dit. Ce n'était pas non plus la bonne formule pour attraper
un vampire. Mais ça lui éviterait peut-être de se faire tuer.) Et je suis
désolée de tout ce que je vous ai dit au sujet de Raleigh. Je sais que vous
avez fait de votre mieux : en la voyant, personne n'aurait pu imaginer qu'elle
était si sournoise.


— Non. Vous aviez raison. J'ai
foiré. Et ça m'a valu une promotion. (Il la serra à son tour dans ses bras, si
fort qu'elle sentit presque ses yeux lui sortir du crâne. Ensuite, ils se
lâchèrent l'un l'autre.) Écoutez. Le commissaire ne va sûrement pas aimer. Il
vous recalera probablement dans la patrouille routière. Si vous avez besoin de
quelque chose, n'importe quoi, vous feriez mieux de le récupérer tout de suite
et de le mettre en lieu sûr.


Elle fit un hochement de tête
reconnaissant et se pencha sur la dépouille du téléphone. Elle ouvrit un autre
compartiment pour en extraire la carte SIM et sortit de la salle de briefing,
non sans avoir jeté un dernier coup d'œil aux tableaux blancs. Dylan Carboy,
Jameson Arkeley et Justinia Malvern lui renvoyèrent son regard.


— Bonne chance, dit-elle à Glauer.


Sur ce, elle se dirigea vers son
bureau. Elle transféra tous ses e-mails professionnels sur son compre et
récupéra les quelques effets personnels qu'elle avait emportés en guise de
décoration : une photo de Clara prise pendant le salon de l'automobile, une
photo de Wilbur, un des lévriers qu'elle avait recueillis, et ses diplômes de
l'école de police. Elle les plia pour les faire entrer dans une enveloppe kraft
qu'elle glissa sous son bras. Elle sortit son ancien téléphone portable du
tiroir de son bureau, remit la carte SIM à l'intérieur et le fourra dans sa
poche. Elle était sûre que Fetlock apprendrait ce qu'elle avait fait, mais ça
lui était égal.


Elle sortit de son bureau et
s'apprêtait à se rendre au distributeur de Coca (l'humiliation du châtiment
public lui avait donné soif) mais elle fut interceptée avant d'y arriver. Suzie
Jesuroga, le capitaine de la brigade d'intervention, l'attendait dans le
couloir. Le capitaine Suzie portait une tenue d'assaut intégrale, casque y compris,
et avait un fusil d'assaut à la main. Un gros semi-automatique. Caxton ne
l'avait jamais vue autrement.


— Salut, dit Caxton. (Elle
connaissait un peu le capitaine Suzie : elle avait déjà eu l'occasion de
travailler avec elle. Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle faisait là.) Je
peux vous aider ?


— Ce serait plutôt l'inverse, lui
dit le capitaine. L'autre, là. Fetlock. Il m'a demandé d'aller vous chercher.


— Putain, mais il est quelle heure
? demanda Caxton.


Elle regarda sa propre montre: il
était 16h 15. Elle regarda dans toutes les directions et vit, par la fenêtre,
que le soleil ne formait plus qu'une couche orange aplatie sur l'horizon. Il
allait bientôt se coucher. C'était l'affaire de quelques minutes.
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Ils avaient opté pour une pièce
donnant sur l'ouest, pour voir le soleil par la fenêtre. L'astre baignait le
visage de Fetlock d'une lueur rouge terne qui rendait ses yeux fiévreux. Il
était debout, parfaitement immobile, devant le bureau en bois sur lequel
reposait la dépouille de Raleigh, encore enveloppée et ficelée dans son drap.


Derrière Fetlock, adossés au mur,
les membres de la brigade d'intervention du capitaine Suzie se tenaient en
rang, leur fusil d'assaut paré à tirer. Caxton n'avait pas besoin d'un dessin:
si Raleigh se réveillait au coucher du soleil, ils ouvriraient le feu
sur-le-champ.


Elle n'en espérait pas tant. Elle
n'en attendait pas tant. Ça suffirait peut-être. Elle avança jusqu'au seuil de
la porte et passa la main sur le montant. Fetlock l'entendit arriver. Il bougea
la nuque d'une fraction de centimètre et lui fit un signe de tête. Qu'elle lui
rendit. Quoi qu'il se soit passé entre eux, quoi qu'il advienne de Caxton, ils
étaient d'accord sur un point: Raleigh ne reviendrait pas d'entre les morts.


Le soleil s'élargit sur l'horizon
et perdit sa forme. Dehors, la neige recouvrant le sol prit une teinte rouge
sang et les nuages, dans le ciel, se strièrent de bandes violettes et orange.
Il était 16 h 29. Ce soir-là, le coucher du soleil devait avoir lieu à 16 h 31
précisément.


C'était le genre de choses dont
Caxton se souvenait : elle devait savoir avec exactitude à quelle heure il
commençait à faire nuit.


L'essence imbibant le drap de
Raleigh empuantissait la pièce. Le liquide dégoulinait du bureau et gouttait
sur le sol. Caxton se rendit compte qu'elle retenait son souffle. Elle expira
et inhala les émanations acidulées du carburant.


Le soleil vacillait entre les
collines. Caxton dégaina son arme (son vieux Beretta 92) et le plaça tout
contre sa cuisse, prêt à tirer au moindre signe. Elle se demandait bien de quel
signe il s'agirait. Un soubresaut du drap, à l'endroit où devaient se trouver
les mains de Raleigh? Raleigh ouvrirait-elle la bouche, surprise par ses
nouvelles dents ? Le drap se tendrait-il pour adopter la forme de son visage ?
Peut-être se mettrait-elle doucement, sciemment, en position assise? Elle
pouvait aussi se mettre à crier, furieuse de se retrouver prisonnière d'un
linceul empestant l'essence.


La montre numérique de Fetlock
émit un « bip ». Toutes les personnes présentes dans la pièce bronchèrent ou
tressautèrent. Mais le « bip » voulait simplement dire qu'il était 16 h 30. Il
indiquait la demi-heure. L'un des membres de la brigade d'intervention se mit à
rire. C'était un ricanement brusque, unique, sans écho.


Caxton avait fait des efforts
surhumains pour ne pas lever son arme et tirer aveuglément sur le cadavre
enveloppé de son drap. Elle s'efforça de se détendre, de relâcher sa main
crispée autour de la crosse. Elle essaya de respirer profondément. Calmement. Dehors,
le soleil faisait pâle figure : elle pouvait le regarder directement sans avoir
mal aux yeux. Respire, se dit-elle. Expire. Inspire.
Expire.


Fetlock fit un signe de la main.
Elle n'était pas sûre de comprendre ce qu'il voulait dire. Avait-il vu quelque
chose ? Lui disait-il « repos » ? Elle fit mine de s'approcher du corps, d'un
pas, mais le capitaine Suzie réagit immédiatement: elle se tourna et se dirigea
vers elle. Caxton étudia ses traits : ils étaient impassibles, illisibles. La
femme tendit le bras devant Caxton... et alluma l'interrupteur.


Le changement brusque d'intensité
lumineuse dans la pièce parsema le drap d'ombres papillotantes, presque comme
s'il avait bougé. Mais il n'avait pas bougé. Pas même d'un cil. Les motifs
formés par les plis étaient parfaitement identiques.


Le soleil avait disparu, laissant
sur le ciel un lavis crépusculaire, indistinct et glauque. Il était 16 h 31. Le
corps n'avait pas bougé.


— Bon, dit Fetlock. Est-ce que
vous êtes...


— Attendez, lança Caxton. (Elle se
rendit compte qu'elle n'avait encore jamais assisté à la résurrection d'un
vampire: elle n'avait donc aucun moyen de savoir s'ils étaient actifs au
crépuscule.) Il y a encore de la lumière.


Elle n'avait aucune idée du
timing. Les vampires avaient-ils besoin qu'il fasse parfaitement noir? Est-ce
que ça leur suffisait que le soleil soit très bas sur l'horizon ? En altitude,
le soleil disparaissait plus tôt que dans les plaines. Une épaisse couche de
nuages pouvait impacter l'apparition effective de l'obscurité. Il y avait
tellement de facteurs.


— On a attendu si longtemps.
Quelques minutes de plus, ça ne peut pas faire de mal. (L'un des membres de la
brigade - celui qui avait ri, peut-être - soupira. Elle se rembrunit mais
l'ignora.) C'est important, réitéra-t-elle. C'est une question de vie ou de
mort.


Fetlock haussa les épaules mais
n'insista pas. Caxton s'approcha du cadavre, l'arme baissée mais parée à titer.
Elle leva sa main libre et la tendit vers le drap pour vérifier s'il en
émanait, comme du corps d'un vampire, cette impression révélatrice, cette
sensation de froid. Il n'en fallait pas plus pour faire réagir Fetlock : il se
mit derrière elle et la força gentiment à reculer.


— Je vais parler à Simon Arkeley
et lui demander s'il nous autorise quand même à procéder à une crémation, dit
Fetlock. Mais vraiment, soldat Caxton...


— Encore une minute, s'il vous
plaît. Juste une minute. OK?


— Vous savez très bien que c'est
illégal de profaner un cadavre. J'aurais pu vous faire arrêter sur-le-champ,
lui dit Fetlock. J'en ai assez. Dites-moi: est-ce qu'il y a une chambre froide
dans ce bâtiment? Ou équivalent. Un endroit où on pourrait entreposer le corps
le temps qu'on fasse venir un corbillard ?


Le capitaine Suzie fit un pas en
avant et répondit :


— Oui, monsieur. On a une vraie
morgue. Aussi bizarre que ça puisse paraître. C'est là qu'on stocke les
dépouilles des accidentés de la route quand on estime qu'ils pourraient
constituer une pièce à conviction.


Fetlock leva les yeux au ciel.


— Eh bien, j'imagine que ça
conviendra parfaitement. Vous ! Descendez à l'infirmerie et demandez-leur de
nous envoyer un brancard. On va tout de suite la transférer à la morgue.


— Mais attendez ! Putain, mais
c'est pas vrai : est-ce que je suis la seule à savoir qu'on ne joue pas avec le
feu quand on a affaire à des vampires ? Fetlock: Jameson m'a appris à ne jamais
les sous-estimer. Je vous en supplie. Attendez encore quelques minutes.


— Je suis sûr que Jameson vous a
également transmis toutes ses mauvaises habitudes, rétorqua-t-il.


Elle poussa un grognement de
frustration.


— Il m'a appris à combattre des
monstres. Il ne vous aurait pas laissé sauver ce cadavre. Il l'aurait brûlé sur
le parking et si vous étiez venu lui dire de s'arrêter, il vous aurait ignoré
et il aurait continué. Vous auriez pu lui tirer dans le dos, ça ne l'aurait pas
stoppé. Les gens pouvaient penser que son comportement était imprévisible, il
n'en avait rien à faire. La seule chose qui comptait, pour lui, c'était de
faire les choses correctement.


— Et vous voyez où ça l'a mené,
répliqua Fetlock en souriant. Votre loyauté serait admirable, si elle n'était
pas pour un vampire. Allez. On y va. Vous : prenez-la par les épaules et vous,
par les pieds.


— Non ! hurla Caxton. Pas encore !


— Soldat Caxton, dit Fetlock.
Regardez. (Il désigna la fenêtre. Même Caxton devait admettre qu'il faisait
parfaitement noir. La vitre était un panneau de pures ténèbres. Elle n'y voyait
que le reflet de son propre visage fulminant de rage.) La nuit est tombée. Si
elle devait se réveiller, elle l'aurait déjà fait.


Caxton inclina la tête. Peut-être
a-t-il raison ? commençait-elle à penser. Peut-être avait-elle dépassé
la frontière entre la raison et une sorte de folie ? Elle avait peut-être
laissé les stratagèmes et les jeux d'esprit de Jameson altérer ses facultés
intellectuelles?


Elle se retourna et s'apprêtait à
quitter la pièce, presque prête à entendre Raleigh se redresser en poussant un
chuintement affamé, lorsque Fetlock toussa. Il avait la main tendue, paume vers
le haut. Il avait déjà pris son insigne.


Maintenant, il voulait son
pistolet.


— Même pas en rêve !
protesta-t-elle.


— Je ne tiens pas à ce que vous
blessiez quelqu'un, j'insiste pour que vous rentriez chez vous et dormiez un
peu. Entre-temps, je veillerai sur votre arme.


Elle secoua la tête, très
ostensiblement, et finit par céder, manifestement à contrecœur. Elle lui rendit
son pistolet. Pas de problème. C'était exactement ce à quoi
elle s'était préparée. Son nouveau pistolet, celui qui contenait les balles « tueuses
de flic », était resté dans la voiture. Fetlock avait beau lui retirer
l'affaire, elle savait qu'elle était loin d'en avoir fini avec Arkeley.


Elle sortit de la pièce et se
dirigea vers le parking pour reprendre sa voiture.À mi-chemin, elle entendit
son téléphone sonner. Son vieux téléphone. Celui avec la sonnerie de Pat
Benatar. Elle pensa que c'était Clara. Clara! Comment
pourrait-elle lui expliquer tout ce qui venait de se passer ? Elle sortit son
portable et regarda l'écran : en fait, c'était Vesta qui l'appelait.


— Vesta ? dit-elle. Vous n'appelez
pas à un super moment. Quoi de neuf?


— C'est Jameson, dit la vieille
femme. (Sa voix était bizarre. Comme si la ligne était mauvaise. Ou comme si
elle pleurait.) Il est venu me chercher.
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Merde, merde, merde, merde,
merde, pensa Caxton. Elle fit claquer
sa main sur son front. Etant donné que Jameson n'avait pas attaqué son fils à
Syracuse, elle en avait déduit qu'il faisait profil bas. Elle s'était dit
qu'elle lui avait peut-être mis trop de bâtons dans les roues, qu'il attendait
qu'elle commette une erreur, comme d'emmener Simon et Raleigh dans un endroit
mal défendu, auquel il pourrait facilement accéder. Elle n'avait pas envisagé
une seule seconde qu'il s'attelait à autre chose.


— Je ne comprends pas : il est
venu vous voir? Il vous a proposé la malédiction ? C'est absurde. Vous ne
faites pas partie de sa famille.


— Est-ce que vous croyez qu'il
faille s'appeler Arkeley pour faire partie de son clan ? demanda Polder. Il
vient chercher tous ceux qu'il aime. Tous ceux qu'il a jamais aimés.


Bien sûr.


Vesta lui avait raconté qu'ils
avaient eu une liaison, autrefois. Il devait encore tenir à elle, même s'il
s'enfonçait de plus en plus profondément dans les ténèbres.


— Vesta, dit Caxton. Il n'est plus
là ? Il n'est plus chez vous?


— Non. Il est parti. J'imagine que
j'aurais pu tenter de faire quelque chose pour le combattre. Ou tout au moins
lui tendre un piège dans lequel il aurait pu tomber pendant sa retraite. Mais
j'avais trop peur. Je sais que vous me comprenez. (Caxton comprenait.) Il m'a
donné la même date butoir qu'aux autres. Vingt-quatre heures pour réfléchir à
son offre. Si je refuse, je signe mon arrêt de mort. Il faut absolument que
vous le retrouviez avant demain soir.


— Vous avez ma parole, dit Caxton.
(Mais elle n'avait aucune idée de la façon dont elle allait s'y prendre.)
Écoutez. J'arrive. Ne bougez pas. J'arrive aussi vite que possible.


— Ça ne sera pas nécessaire. Je
suis sur le point de vous rejoindre. En fait, j'aperçois déjà votre quartier
général. Venez me rejoindre sur le parking.


Polder coupa la communication.
Caxton se mordit la lèvre : elle ne savait pas quoi faire. Elle n'était plus
habilitée à mettre Vesta sous protection policière. Elle pouvait l'envoyer voir
Fetlock pour lui demander son aide, mais elle se demandait si la vieille dame
serait d'accord. Vesta était limite agoraphobe : elle quittait rarement son
domicile plus de quelques heures et jamais de nuit. Sauf lorsqu'elle avait
rempli ses derniers devoirs envers Astarte. Pour que Vesta conduise jusqu'à
Harrisburg après le coucher du soleil, il fallait vraiment qu'elle soit
complètement terrifiée.


Je vais faire mon possible pour
l'aider, se dit Caxton. Je lui
dois bien ça. Ça faisait des années qu'elle lui dispensait ses conseils. Et
elle lui avait donné le pendentif en forme de spirale qu'elle portait
constamment autour du cou. Sa seule protection contre les pouvoirs psychiques
des vampires. Elle sortit par la porte principale du QG, se rendit sur le
parking et aperçut deux phares se diriger sur elle. C'était les phares d'un
vieux 4x4. Le genre de pick-up vétusté qu'on voit encore dans certaines fermes
perdues au fin fond de la Pennsylvanie centrale. Une carcasse de rouille pure,
maintenue en un seul morceau par l'opération du saint Esprit... à grand renfort
de ruban adhésif. Dans ses souvenirs, Vesta ne possédait pas ce type de
véhicule. Peut-être avait-elle été forcée de se rendre chez ses voisins pour
les supplier de lui prêter un mode de transport quelconque ? Caxton héla le 4x4
en désignant une place libre près de la porte mais Vesta s'arrêta au milieu du
parking, bloquant partiellement la sortie, et éteignit ses phares.


Hé ben, pensa Caxton. On ne peut pas dire qu'elle conduise très
bien. En fait, elle se demandait même si Vesta avait son permis. Elle réitéra
son signe et vit Vesta ouvrir la porte grinçante du 4 x 4 et glisser à terre,
sur le sol couvert de neige. Elle était habillée, comme toujours, d'une longue
robe, noire et stricte. Mais bizarrement, elle avait coiffé ses cheveux en
arrière, en un chignon sévère, et elle portait le même voile noir qu'elle avait
lors des funérailles de Jameson.


Vesta l'interpella. Elle se
trouvait à près de dix mètres. Sa voix était aiguë et menaçait de se rompre
sous l'effet du chagrin et de la peur.


— Je suis désolée, Laura, de venir
à vous comme ça. Je n'avais pas le choix.


— Pas de soucis. Je suis contente
que vous soyez indemne, répondit Caxton. Entrons. Il fait plus chaud à
l'intérieur. Je veux tout savoir. Racontez-moi ce qui s'est passé avec Jameson,


— Il a changé, dit Vesta en
s'approchant lentement de Caxton. Le mal est en train de le consumer.
Autrefois, il avait l'air de croire que la mort d'un être aimé était un geste
de miséricorde.


D'autres voitures gravissaient la
rampe menant au parking. En grand nombre. Elles roulaient tous feux éteints, à
tombeau ouvert, et Caxton voyait qu'elles étaient bondées de passagers. L'un
des véhicules rebondit sur le dos d'âne et dérapa sur le parking. Caxton commençait
à peine à se demander de quoi il retournait lorsque Vesta reprit la parole.


— Désormais, continua la vieille
femme, il considère ça comme une occasion.


Elle leva son voile. En dessous,
sa peau, rose et déchiquetée, lui pendait du visage en bandelettes suintantes.
Elle mit la main dans une des manches de sa robe et en sortit un long couteau,
à la lame si souvent aiguisée et affûtée qu'elle en était toute fine et tordue.


— Pardonnez-moi ! hurla Vesta
tandis que les portes des véhicules venant d'arriver s'ouvraient pour déverser
sur le parking une meute de demi-morts.


Il y en avait des dizaines :
Caxton n'avait pas le temps d'en faire un compte précis. Elle était trop
occupée à esquiver le couteau qui s'apprêtait, dans un sifflement, à lui
trancher la gorge.


Vesta était une grande femme : ses
coups portaient loin. Caxton fut obligée, pour esquiver l'attaque, de bondir,
de mettre un genou à terre et de pencher sa tête en arrière. C'était une
position très inconfortable pour contre-attaquer : elle ne tenta pas sa chance.
Par pur réflexe, son cerveau envoya un signal à son bras. Un signal qu'il avait
envoyé un millier de fois. Ce signal avait toujours donné l'ordre à sa main de
se rabattre sur un endroit bien précis au niveau de la hanche, et de se refermer
sur la crosse d'un pistolet.


Pourtant, il n'y avait pas de
pistolet à cet endroit. Caxton le savait. Mais son esprit conscient était
encore en train d'essayer d'analyser la situation. Sa main se referma vainement
à l'endroit où aurait dû se trouver le Beretta et Caxton perdit encore une
fraction de seconde.


— Protégez ma fille et mon mari!
Je vous en supplie! cria Vesta en perçant, d'un coup de couteau, le textile du
manteau de Caxton. Le tranchant de la lame érafla la peau de Caxton, qui sentit
du sang chaud et humide dégouliner le long de son bras.


Derrière Vesta, les autres
demi-morts déferlaient vers le bâtiment. Ils étaient tous armés, de couteaux ou
de faucilles. Qu'avait fait Jameson ? Assassiné la moitié de la population de
l'État pour l'asservir?


Elle devait s'enfuir. Elle avait
quelques armes à sa ceinture. Aucune d'entre elles ne lui permettrait de
maîtriser une telle meute, mais elles pouvaient peut-être lui donner une chance
de se remettre debout. Vesta releva son couteau et le renversa dans sa main,
pointe en avant, dans l'intention manifeste d'embrocher Caxton. Cette dernière
esquiva le coup d'une volte et se redressa à toute vitesse, tout en pivotant,
le poing crispé sur son spray de gaz poivre.


Elle enfonça le bouton situé sur
l'aérosol et la mousse aspergea les yeux de Vesta. Pour se protéger, la vieille
femme mit son bras armé en travers de son visage déchiqueté. C'était exactement
ce que Caxton avait escompté: c'était prévisible comme réaction, quand on se
faisait asperger de gaz. On vous apprenait ça à l'école de police. Apparemment,
la mort ne changeait rien à cet instinct primaire.


Caxton ne perdit pas de temps à
poursuivre son attaque. Elle jeta l'aérosol, posa ses deux mains sur le béton
glacé et se releva à moitié, le dos légèrement fléchi : elle était sur ses
pieds, ça lui suffisait pour s'enfuir. Sans un regard en arrière, elle passa à
toutes jambes les portes du QG et appela au secours.


Simon, pensa-t-elle. Vesta était venu pour Simon: le dernier
membre survivant de la famille Arkeley. Le dernier que Jameson pouvait espérer
recruter. Il fallait qu'elle retrouve Simon, qu'elle le fasse sortir du
bâtiment et qu'elle le mette en lieu sûr.


— Il y a quelqu'un? hurla-t-elle.
Que quelqu'un ferme les portes !


Mais c'était trop tard. Les
demi-morts étaient déjà à l'intérieur.
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Caxton se rua dans le couloir pour
chercher de l'aide. En vain. Le vestiaire était vide (elle jeta un coup d'œil
rapide à l'intérieur et reprit sa course). Où étaient-ils tous ? L'espace d'un
instant d'angoisse, elle pensa que tous les policiers qui traînaient d'ordinaire
au QG étaient morts, voire - encore pire - qu'ils l'avaient trahie, d'une façon
ou d'une autre. Qu'ils l'avaient laissée à son triste sort étant donné que
Fetlock l'avait humiliée en leur présence. Cette pensée lui coupa le souffle.


Mais non. Ce n'était que de la paranoïa. Une réflexion de deux secondes
lui suffit pour comprendre: il était 17 heures, tout simplement. L'heure de
pointe. La grande majorité des policiers d'État étaient dehors, en service. La
plupart d'entre eux étaient occupés à sillonner la capitale. Ils étaient partis
peu de temps après le coucher du soleil et la résurrection manquée de Raleigh.
Les seuls agents encore dans le bâtiment avaient des fonctions administratives.
Ils n'étaient pas armés. Vesta n'aurait pas pu planifier son assaut à un moment
plus opportun : Jameson savait quand le QG était particulièrement vulnérable,
c'est pourquoi il lui avait ordonné d'attaquer à ce moment-là.


Ce qui impliquait que Vesta avait
en tête toutes les informations dont Jameson disposait sur ce bâtiment, qu'elle
en connaissait le plan. Polder ne perdrait pas de temps à chercher Simon : elle
savait précisément où le trouver et le chemin le plus court pour s'y rendre.
Caxton aussi, mais elle s'accorda quelques secondes de réflexion...


Elle tourna au coin d'un couloir
et se plaqua dos au mur. Elle entendait les demi-morts longer le même couloir
dans sa direction. Ils étaient rapides. Caxton mit la main à sa ceinture et
défit la boucle qui retenait son bâton de défense télescopique. Une longueur de
métal, peinte en noir, de vingt centimètres de long. Elle appuya sur un cran
situé au bout de la crosse, donna un petit coup de poignet en avant, et trois
segments se tendirent, déployant l'arme à sa raille maximale. Son extrémité,
constituée par le segment le plus fin, était en acier résistant. Manié
correctement, il pouvait porter un coup fatal à sa cible, quelle qu'elle soit.
Contrairement aux matraques anti-émeutes que portaient la plupart des policiers
d'État, le bâton de Caxton était capable de briser des os : il suffisait
qu'elle frappe au bon endroit et avec suffisamment de force.


Les demi-morts, dans le couloir,
l'avaient presque dépassée. Elle les entendait ricaner entre eux, anticipant le
massacre à venir. Caxton attendit le tout dernier moment. Soudain, elle sortit
de sa cachette comme une furie et brandit son bâton comme s'il s'agissait d'une
batte de base-ball.


Le meneur, une créature défigurée
au sexe indéfinissable, vêtue d'un manteau noir, eut tout juste le temps de
manifester sa surprise avant que le bâton s'enfonce dans sa joue putride. Il
lâcha le hachoir à viande dont il s'était muni et s'effondra dans un
gargouillis de douleur, tout en portant ses mains à son visage.


Caxton n'avait pas le temps de
compatir. Elle ramena son bâton en arrière, en un geste circulaire, déporta son
corps sur le côté pour prendre appui et fendit l'arrière du crâne du demi-mort
qui s'affaissa sur lui-même.


Mais il en cachait d'autres.
Beaucoup d'autres. Vesta Polder, postée à l'arrière du groupe, la dévisageait.


Caxton s'enfuit. Elle tourna les
talons et longea le couloir à toutes jambes, les genoux bien haut, courant pour
sauver sa peau. Elle pensait que Simon devait se trouver de l'autre côté du
bâtiment, dans la salle de repos: un salon équipé d'une télévision et de
distributeurs de boissons et d'en-cas. Glauer l'y avait probablement conduit en
attendant que Caxton monte la garde auprès du corps de Raleigh. C'était un
endroit sûr, où Simon ne risquait pas d'avoir de problèmes. Elle entendit,
derrière elle, un bruit de course accompagné du son crispant d'un couteau qu'on
râpait probablement contre le mur. Elle savait que les demi-morts la suivaient
: elle les menait tout droit à Simon. Mais elle n'avait pas le choix.


Devant elle, à un embranchement,
le couloir s'élargissait. Il y avait une réception (c'était là que se
trouvaient les bureaux des chefs de service), un sofa et quelques fauteuils. Le
réceptionniste était debout derrière son bureau, à côté de ses plantes en pot.
Il tenait un arrosoir mais son regard horrifié était braqué sur les demi-morts
qui déferlaient du couloir.


— Foutez le camp ! lui cria
Caxton.


Il leva la main et resserra sa
cravate. Caxton comprit qu'il devait être en état de choc. Rien ne l'avait
préparé à ce qu'une armée de monstres sans visage envahisse le QG de la police
d'État. Mais s'il ne bougeait pas, il allait se faire tuer. Caxton se rua sur
lui, l'attrapa violemment par le bras et le lui tordit.


— Fuyez ! lui cria-t-elle dans
l'oreille.


Il finit par comprendre et détala,
son arrosoir encore à la main.


Le réceptionniste n'avait eu
aucune présence d'esprit mais heureusement, l'architecte qui avait conçu le
bâtiment avait été plus inspiré : il y avait un bouton d'alarme fixé sous le
rebord du bureau de la réception. L'alarme était reliée à la salle de service,
où les agents en attente d'affectation se préparaient à leur nuit de travail.
Presque sans changer d'allure, Caxton enfonça le bouton. Elle entendit, sur sa
gauche, une alarme se déclencher, mais elle ne pouvait pas se permettre d'y prêter
attention.


Devant elle, le couloir était
flanqué de portes vitrées. C'était là que travaillait le gros des employés du
QG. Certains étaient des soldats de la police d'État. La plupart étaient des
civils sous contrat, exerçant des fonctions administratives, des informaticiens
et des standardistes du central en charge d'envoyer les unités de patrouilles à
l'endroit opportun. S'ils s'avisaient de jeter un coup d'œil pour connaître la
raison de tout ce vacarme, ils se feraient tous tuer. C'était aussi simple que
ça.


Caxton pensa avertir les employés
du danger qu'ils couraient en tambourinant aux portes, mais elle savait que si
elle s'attardait ne serait-ce qu'une seconde, elle signait l'arrêt de mort de
Simon. Puisant dans le souffle qui lui restait, sans interrompre sa course,
elle leur hurla de s'enfermer à l'intérieur.


Elle dépassa les bureaux et
aperçut enfin, droit devant, la porte de la salle de repos. Elle était ouverte.
Dans l'embrasure, elle voyait Simon, recroquevillé dans un sofa. Il était
probablement en train de faire un somme ou bien perdu dans ses pensées. Elle
passa à toute vitesse par l'ouverture, entra comme une furie dans la pièce,
claqua la porte et la verrouilla.


— Putain, mais c'est quoi le
problème, maintenant? demanda Simon sans quitter le canapé, tout en se dépliant
de sa position fœtale.


Caxton donna un coup de pied au
sofa et Simon se leva sur-le-champ. Il la regardait d'un air ahuri mais elle se
contenta de secouer la tête, trop essoufflée pour parler. Elle saisit le sofa à
une extrémité et fit un signe de la tête à Simon pour qu'il l'attrape de
l'autre côté. Ils le poussèrent contre la porte.


Une fois enfermée à l'intérieur,
Caxton pensa à chercher d'autres issues. Il n'y en avait aucune. Au bout de la
pièce, il y avait une volée de fenêtres mais elles n'étaient pas censées
s'ouvrir et Caxton savait qu'elles étaient constituées, comme toutes les
fenêtres du rez-de-chaussée du QG, d'un vitrage résistant aux balles de près
d'un centimètre et demi d'épaisseur. Elle ne pouvait pas compter s'échapper en
brisant l'une d'elles d'un coup de chaise.


Jameson lui avait enseigné à ne
jamais se barricader dans une pièce sans issue. Dans sa panique, elle avait
oublié la leçon. Lorsqu'elle entendit les couteaux et les faucilles s'abattre
contre la porte en bois, menaçant de la pulvériser, elle se traita de tous les
noms.


— Votre père, dit-elle,
pantelante, tout en regardant la porte sauter sur ses gonds, a sacrement envie
de vous retrouver.


— Mais vous allez me sauver,
n'est-ce pas? s'enquit Simon.


Caxton secoua la tête et s'accorda
une seconde pour souffler.


— Je ne peux rien vous promettre,
jeune homme. Mais je ferai de mon mieux pour vous protéger.


Elle entendit quelqu'un crier dans
le couloir. Et ce n'était pas le couinement aigu d'un demi-mort. La voix
s'éleva au milieu des coups de feu. Caxton sursauta. Des policiers d'État (des
gars bien, tous autant qu'ils étaient) étaient en train de se battre. Certains
étaient peut-être même en train de mourir. Et elle ne pouvait pas leur venir en
aide. Elle n'avait même pas d'arme de poing: elle n'avait qu'une matraque
améliorée.


À l'extérieur, les demi-morts se
jetaient contre la porte, à coups d'épaule, de tout leur poids, quand ils ne
déchaînaient pas leurs armes dessus. Elle les entendait s'encourager mutuellement.
Elle crut distinguer la voix de Vesta hurler des ordres.


— Il y a des policiers dehors,
mais je crois que les demi-morts sont plus nombreux. J'imagine qu'on ne peut
pas compter sur eux pour nous porter secours.


— Il faut qu'on sorte, dit Simon.
(Il la dévisageait, hébété.) Il faut qu'on sorte d'ici. Il va me tuer. Il va me
tuer ! (D'autres coups de feu. Simon jappa comme si on l'avait touché.) Oh, mon
Dieu. Oh, mon Dieu. Je vais mourir. Je vais mourir ! Je vais...


Caxton lui gifla le visage. Elle était
très forte : elle le sonna complètement et l'envoya valser sur un vieux
fauteuil défraîchi. Il se toucha la joue et leva les yeux sur elle. Il était
beaucoup plus calme, d'un seul coup.


— Merci, dit-il.


— Vous deveniez vraiment agaçant,
répliqua Caxton.


Soudain, derrière la porte, les
coups cessèrent. Caxton entendit un demi-mort chuchoter : « Reculez. Elle
arrive. » Peut-être Vesta Polder connaissait-elle une formule pour ouvrir les
portes ? D'un autre côté, à sa connaissance, Vesta ne s'était jamais abaissée à
utiliser ses dons de façon si triviale. Au cas où, Caxton s'éloigna de la porte
et leva son bâton, prête à en assener un grand coup.


Elle regarda Simon du coin de
l'œil: il se hâta de se placer derrière elle. Le garçon s'apprêtait à dire
quelque chose lorsque la porte vrilla dans son cadre: les gonds se tordirent en
émettant un bruit strident, à la limite du supportable, et finirent par céder.
La porte se volatilisa et le sofa qu'ils avaient placé devant valdingua à
travers la pièce et percuta si violemment le distributeur que sa vitrine
illuminée se fissura et s'éteignit.


Sur ce, un vampire fit son entrée.
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Caxton brandit son bâton mais le
vampire, avant même d'être touché, le lui arracha violemment de la main et
l'envoya valser à l'autre bout de la pièce. Caxton anticipa l'impact : elle
sentit l'aura glaciale et surnaturelle du vampire s'approcher d'elle à toute
vitesse et tenta de l'esquiver d'une volte, mais sa colonne vertébrale se
tordit dans tous les sens, lui arrachant des hurlements de douleur et, soudain,
elle était allongée sur le dos, à même les dalles de lino, les yeux rivés sur
les néons au plafond.


Le vampire avait posé son pied
effilé sur sa gorge. La pression qu'il y exerçait suffisait à l'empêcher de
hurler, mais lui permettait plus ou moins de respirer: elle continuait à
inhaler en un souffle ténu et chuintant qui parsemait d'étoiles son champ de
vision. Elle essaya de lever les yeux sur le vampire pour l'identifier. Je
vous en prie, pensa-t-elle. Faites que ce ne soit pas Urie
Polder. Ça avait déjà été assez éprouvant de perdre Vesta. Caxton n'avait
pas tellement d'amis : elle ne pouvait pas s'offrir le luxe d'en pleurer un
autre.


Mais le vampire qui la maintenait
au sol était une femme. Élancée, plus petite que le suceur de sang de base.
Elle avait les traits fins. Voire beaux. Mais c'était sans compter les dents
acérées lui défigurant les lèvres. Caxton regarda plus bas et vit que le
monstre était vêtu d'une sorte de sac de toile ou de robe gainée, très large,
confectionnée à base de coton blanc et de ruban adhésif. L'avant du vêtement
était tout maculé de sang coagulé.


Et puis elle se rendit compte
qu'il ne s'agissait pas d'une robe, mais d'un vestige de linceul.


— Raleigh ? demanda Simon,
tremblant de peur à côté de Caxton.


— Salut, Simon, grogna le vampire.
Ça fait un bail.


Elle se pencha et frappa son frère
à la tempe. Les yeux de Simon se révulsèrent et le garçon s'affaissa en
tressautant, la bave aux lèvres.


— Je ne l'ai pas tué, dit Raleigh
en fixant Caxton de ses yeux rouges. Je ne suis pas un monstre. Je me suis
contentée de l'assommer. Je suis censée le ramener à papa. On va lui soumettre
la même proposition que papa a faite à tout le monde. J'espère qu'il va faire
un choix judicieux. Enfin. Il sera plus facile à transporter comme ça. (Caxton
essaya d'émettre quelques mots, même si elle n'était pas certaine de savoir
quoi dire.) Désolée, dit Raleigh en ôtant son pied du cou de Caxton.


— Vous vous êtes nourrie,
gargouilla Caxton en faisant un signe de tête en direction de l'avant de sa
robe improvisée.


— Oui, acquiesça Raleigh. L'un de
vos collègues s'est mis en travers de mon chemin. J'avais faim. Ce n'était pas
prémédité.


— Vous le regrettez ?


— Pas vraiment.


— C'est ça qui fait de vous un
monstre, lança Caxton. (Le vampire plissa les yeux.) J'ai attendu que vous
reveniez à la vie. J'ai attendu jusqu'à ce que le soleil ait complètement
disparu. Vous avez fait semblant ?


— Mouais, dit Raleigh en souriant.
Ça faisait plusieurs jours qu'on en parlait, avec papa. Quand j'étais en vie,
il pouvait me parler en esprit mais c'était comme si quelqu'un me murmurait des
choses depuis une autre pièce. Maintenant, il est tout le temps à mes côtés.
(Son sourire s'élargit.) C'est super.


— Ça fait combien de temps que
vous avez préparé votre petit numéro : faire semblant de mourir ? Enfin, faire
semblant d'être toujours morte? Et l'assaut contre le QG ?


— Papa est venu me voir il y a
deux ou trois semaines. Avant même que je vous rencontre. Tout ce que j'ai fait
depuis, c'était pour de faux. Le plus dur, c'était de rester immobile sous ce
drap. Ne pas bouger, ne pas m'étirer. Mais j'ai réussi. Papa savait que vous
n'alliez pas me quitter des yeux. C'était la seule solution.


— Ça fait si longtemps que vous
avez endossé la malédiction? Pourtant, quand je vous ai demandé de m'aider,
vous m'avez dit que ça faisait plus de six mois que vous n'aviez plus parlé à
votre père. Ça aussi, c'est monstrueux. (La jeune fille se rembrunit. Caxton
jouait à un jeu dangereux, mais elle devait essayer de la raisonner.) Écoutez :
il n'est pas trop tard. Au bout d'un certain temps, tous les vampires se
ressemblent. Ils perdent tout respect pour la vie humaine et deviennent des
sociopathes. Mais vous n'êtes pas comme ça. Je le sais. Il y a encore plein
d'humanité en vous. Faites marche arrière. Ou aidez-moi au moins à détruire
votre père.


Jusque-là, le vampire était resté
debout. Soudain, elle se laissa tomber au sol et rampa sur les bras jusqu'à
placer son visage au-dessus de celui de Caxton. Elle était si près que tout le
corps de Caxton se mit à frémir d'horreur à l'idée qu'elle l'effleure.


— Au couvent, ils m'ont demandé
pourquoi j'avais commencé l'héroïne. Pourquoi j'avais essayé de prendre une substance
aussi dangereuse et addictive en ayant conscience des risques. Je leur ai
répondu que la vie fait du mal alors que la drogue fait du bien. Ça vide la
tête. Le seul inconvénient, c'est qu'on s'affaiblit à chaque prise. Maintenant,
je carbure au sang. Le sang aussi, ça fait du bien mais en plus, ça rend plus
fort. Je crois que je vais m'en tenir au plan.


Elle bondit sur ses pieds, se
baissa, ramassa prestement Simon et le prit dans ses bras.


— Et quand vous l'avez supplié de
ne pas me tuer, vous faisiez semblant, aussi ?


Le vampire leva les yeux au ciel.


— Non, soupira-t-elle. Vous aviez
été gentille avec moi. Plus gentille que la plupart des gens que j'ai
rencontrés au cours de ma vie. Vous vouliez me protéger. Vous pensiez que je
valais la peine. Comme papa.


— C'est encore ce que je pense. Je
ne peux pas vous rendre la vie, mais je peux vous aider à conserver ce qui vous
reste d'âme, implora Caxton.


— Vous ne vous souvenez pas ?
demanda Raleigh. Vesta Polder a déjà cherché mon âme. Et elle ne l'a pas
trouvée. Je n'en ai déjà plus. (Elle ramassa Caxton sans aucun effort et la
lança dans le sofa.) N'essayez pas de me suivre. Papa m'a ordonné de ne pas
vous tuer. Pour le moment, il veut que vous restiez en vie. Mais si vous me
poursuivez, je peux vous faire mal. Très mal.


Sur ce, elle disparut dans le
couloir, Simon sous le bras, comme un sac bondé de linge sale.


L'espace d'une seconde, Caxton
resta sur place. Juste une seconde. Le temps de reprendre son souffle. Assez
pour laisser Raleigh prendre une longueur d'avance. Ensuite, elle bondit sur
ses pieds et courut à toutes jambes dans le couloir. Elle avait l'espoir que
Raleigh ramènerait directement Simon à son père, qu'elle regagnerait son
repaire.


Elle se rua à travers les portes
battantes de l'entrée et se précipita sur sa Mazda. Elle ne s'arrêta que
lorsqu'elle entendit les portes, derrière elle, s'ouvrir brutalement pour
laisser passer Vesta Polder. Son voile ne tenait plus que par une épingle : il
pendait, comme une aile brisée, accroché d'un seul côté de son crâne. On
l'avait probablement battue. Elle se fracassa au sol, un bras sous elle,
l'autre en l'air, comme pour parer un coup. Fetlock la suivit de près, le vieux
Beretta 92 de Caxton au poing. Il avait une cicatrice au visage, les cheveux en
bataille et le souffle court. Transpirant à grosses gouttes, il leva les yeux
sur Caxton et ouvrit la bouche pour essayer de reprendre sa respiration.
Ensuite, il braqua le Beretta sur la tempe gauche décharnée de Vesta et lui fit
sauter la cervelle, qui se répandit sur l'asphalte.


Caxton soutint un instant son
regard, avant de grimper sur le siège conducteur de sa voiture et de mettre le
contact. Toutes les traces de voitures s'éloignant du parking allaient dans la
même direction : vers l'est. Vers l'autoroute. C'était là qu'étaient partis
Raleigh et les demi-morts.


Simon avait vingt-quatre heures à
vivre. Quand l'heure serait venue, quand Jameson lui offrirait la
malédiction... Vu l'alternative, Caxton ne pensait pas que Simon refuserait.


Caxton mit la voiture en marche,
bien décidée à poursuivre Raleigh et les demi-morts, qu'ils le veuillent ou
non. La Mazda se mit en branle... et s'arrêta. Le moteur avait calé. Caxton
sentit les muscles de son corps se crisper. Elle coupa le contact et le remit.
Le véhicule s'ébranla, hoqueta, fit un soubresaut en avant et s'immobilisa. Le
moteur crachota avant de mourir.


Non seulement elle ne comprit pas
tout de suite mais ça lui prit dix longues minutes pour soulever le capot et
s'apercevoir que les demi-morts avaient trafiqué son moteur. Elle perdit encore
plus de temps pour réparer leurs dégâts et quand elle reprit sa route, filant
vers l'est, les monstres avaient disparu depuis bien longtemps. Impossible de
suivre leurs traces.


Elle n'avait pas le temps de se
morfondre. Elle fit demi-tour et prit la direction de l'ouest. Elle savait
qu'il lui restait une piste à suivre, une dernière occasion de découvrir où se
trouvait le repaire. Et elle savait qu'elle tenterait sa chance, même si ça lui
coûtait sa carrière.
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Pour arriver à destination, elle
devait traverser le centre de Harrisburg. Elle emprunta des rues flanquées de
petits commerces et de boutiques de vêtements chic. Dans une vitrine, elle
aperçut deux jeunes femmes, prises d'un fou rire complice, en train de vêtir un
mannequin d'une minijupe rouge vif doublée de fourrure. Le propriétaire d'une
autre boutique était occupé à accrocher une guirlande électrique verte et
rouge. Ils se préparaient pour Noël.


Noël. Depuis la mort de ses parents, Caxton n'avait presque jamais
fêté Noël. Sauf l'an dernier. Elle l'avait passée toute seule avec Clara. Elles
s'étaient offert des cadeaux, elles avaient bu du vin chaud... Elles avaient
même pendu du gui. Caxton avait offert à Clara une nouvelle lentille pour son
appareil photo : elle avait passé des mois à la chercher sur Internet. Clara lui
avait donné des sels de bain, des bougies parfumées et un rouleau de massage en
bois. Tour ce qui pouvait l'aider à se relaxer. La plupart des ustensiles
étaient encore dans leur emballage et reposaient dans une boîte, sous le lavabo
de la salle de bains. Elle les voyait chaque fois qu'elle prenait un nouveau
rasoir jetable.


Vu ce qu'elle s'apprêtait à faire,
elle aurait bien eu besoin de cette boîte. Tant pour se détendre que pour se
stimuler.


Elle se gara dans le parking de la
prison de Mechanicsburg et arrêta le moteur. Elle avait envie de rester assise
un moment, le temps de reprendre ses esprits, mais elle savait très bien que si
elle faisait ça, elle ne pourrait plus jamais se relever. Ni sortir de cette
voiture. Alors elle tendit le bras et ouvrit sèchement la portière. Le vent
d'hiver, rigoureux, s'engouffra à l'intérieur. La brise glaciale plaqua son manteau
contre son corps et lui brûla les joues. Elle déboucla sa ceinture de sécurité,
sortit de voiture et ferma la portière derrière elle.


Dans la prison, les gardiens de
service n'étaient pas nombreux. Les cellules étaient calmes: à l'intérieur, les
détenus dormaient ou ruminaient leur sort. Tandis qu'un gardien (heureusement,
elle ne l'avait pas encore rencontré) la conduisait au sous-sol par une volée
de marches, elle entendit quelqu'un crier. Ce n'étaient que des sons
inintelligibles. Elle ne fut pas surprise lorsqu'on lui dit que c'était Dylan
Carboy qui était responsable de ce raffut.


— Vous êtes au courant qu'il est
complètement barré ? demanda le gardien.


Il fait ça toute la nuit. C'est
bizarre. C'est comme s'il priait, sauf que c'est un dieu dont je n'ai jamais
entendu parler. Vous le gardez bien à l'œil, OK?


Caxton hocha la tête. Elle tendit
au gardien le formulaire adéquat, qu'elle venait de remplir. Elle avait menti à
plusieurs reprises : en cochant les différentes cases, en donnant les codes et
autres identifications obligatoires... Elle avait écrit que Fetlock avait donné
son autorisation pour procéder au transfert mais elle avait inscrit son propre
numéro de téléphone dans la case en dessous. Si jamais quelqu'un s'avisait de
vérifier si elle était bien autorisée à transférer le prisonnier, son téléphone
sonnerait et elle saurait qu'on était après elle.


Mais elle en doutait. Des
transferts comme celui-ci, il y en avait tous les jours. Et les flics avaient
tendance à se faire confiance entre eux. Elle comptait là-dessus.


— Vous bossez pour les US
Marshals? lui demanda le gardien en parcourant le formulaire des yeux. Ce type
a commis un crime fédéral? On l'a bouclé pour deux homicides en local.


— Il s'est introduit dans un
bâtiment appartenant au service des US Marshals pour subtiliser des archives,
prétendit-elle. Je le ramène à l'antenne de Harrisburg pour lui demander ce qui
l'intéressait tellement dans ces documents.


— Hé ben. Vous faites souvent des
interrogatoires, la nuit ?


— Seulement quand le suspect dort
toute la journée. On s'est dit qu'il serait plus bavard maintenant que demain
matin.


Le gardien sourit.


— Vous le connaissez bien, je
vois.


— C'est moi qui vous l'ai amené, à
l'origine. Écoutez. Je vais faire mon possible pour me dépêcher. Je devrais
vous l'avoir rendu avant le petit déjeuner.


— Vous pouvez le garder le temps
que vous voulez, dit le gardien.


La porte de la cellule capitonnée
s'ouvrit. Elle regarda à l'intérieur. Carboy s'arrêta instantanément de
baragouiner et de gémir. Il était debout contre le mur, le corps tendu vers le
haut, les mains levées au-dessus de la tête, doigts en éventail, comme pour
attraper quelque chose au plafond. Si ce n'est qu'il n'y avait rien à attraper.
Caxton se demanda quelle mouche l'avait piqué. D'un autre côté, ce n'était pas
son problème.


— Allez, Carboy, lui dit le
gardien. Arrête de nous compliquer la vie, tu veux bien ? Cette dame est des US
Marshals. Elle veut te parler.


Les yeux de Carboy se posèrent sur
elle. Ils s'accommodèrent lentement.


— Caxton, marmonna-t-il. Je savais
que vous reviendriez.


— Vous voulez que j'aille chercher
une camisole? demanda le gardien. Il peut devenir violent.


— Je sais de quoi il est capable.
Viens, Carboy! On va faire une balade en voiture.


Carboy sortit de sa cellule en
traînant les pieds. Il ne pouvait pas aller plus vite. Le gardien lui noua les
mains derrière le dos et lui lia les chevilles avec une entrave en plastique
souple. Il était pieds nus. Le gardien avait prévu des chaussons et une
couverture qu'il lui posa sur les épaules pour le protéger du froid. Une fois
au pied de l'escalier, il laissa passer Caxton en premier, suivi de Carboy, et
il emboîta le pas à ce dernier, muni d'un Taser au cas où.


Mais le détenu n'attaqua pas
Caxton. Il n'émit pas la moindre parole tandis qu'elle le conduisait dans le
hall de la prison. Elle dut signer deux ou trois formulaires supplémentaires et
ce fut tout... jusqu'à ce que le gardien tende la main et lui tapote l'épaule.


— Votre insigne, dit-il en faisant
un signe de tête en direction de son revers.


Elle avait complètement oublié son
étoile. Les soldats de la police d'État ne portaient pas d'insigne. Et elle
n'avait pas eu le temps de s'habituer à son étoile. Elle mit la main à son
revers de veste et leva les yeux sur son interlocuteur. Son pouls, à ses
tempes, battait la chamade. Elle feignit un sourire.


— Il est tombé dans la voiture. Ça
fait tout le temps ça... Vous voulez que je sorte le chercher ?


Il la jaugea du regard, jeta un
coup d'œil à Carboy et répondit :


— Nan. Débarrassez-nous juste de
ce type. Ça nous fera au moins une nuit tranquille.


Caxton le remercia et conduisit
son prisonnier dehors. Dans le froid. Carboy grimpa dans la Mazda sans faire
d'histoires. Elle prit place sur le siège conducteur, s'empara des menottes
qu'elle avait à la ceinture et attacha Carboy à la poignée de porte, côté
passager. Le jeune homme aurait eu l'occasion de lui mordre le cou mais il n'en
fit rien.


— Tu es bien coopératif, dit-elle,
surprise.


— C'est parce que je sais que mon
heure est bientôt venue : je ne vais pas tarder à vous tuer.


— C'est ça, dit Caxton.


— Vous croyez peut-être que vous
m'avez piégé. Mais c'est une grave erreur de penser que vous êtes plus maligne
que nous. Dans cette prison, pas moyen de vous avoir. Je n'avais pas d'arme.
Vous étiez loin. Mais maintenant, vous venez de perdre l'avantage. Maintenant,
on est tout seuls. Là, vous m'avez menotté. Mais en temps et en heure, je vais
me libérer. Je vais briser ces liens et vous allez voir. Vous allez vous rendre
compte de l'ampleur de votre bêtise.


Caxton secoua la tête, lasse.


— Tais-toi, dit-elle.


— Vous ne voulez pas m'écouter? Je
comprends. Personne n'a envie de savoir qu'il va bientôt mourir. Mais moi, je
veux que vous m'écoutiez. Je veux que vous ayez peur. Comme ça, vous ferez plus
d'erreurs. Les gens acculés n'ont pas les idées très claires. Ils agissent dans
la précipitation. Ils n'ont pas le temps d'examiner toutes leurs options.
(Caxton alluma la radio mais il cria plus fort que la musique.) Quand je vous
aurai tuée, Jameson n'aura plus le choix. Il sera obligé de me respecter. Quand
il aura vu ce que j'ai fait, étant donné qu'il a été incapable de le faire
lui-même, il me prendra au sérieux. Il me transmettra tout de suite la
malédiction : plus d'attente. Je sais qu'il y a des gens qui résistent. Jameson
a longtemps résisté avant de comprendre ce qu'on lui offrait. Moi, je
l'accueillerai avec joie. Je me ferai brûler la cervelle. Ou peut-être que je
me trancherai la gorge avec un couteau, comme ça, je deviendrai plus vite l'un
des leurs. Comme ça, j'accomplirai mon dest...


Elle allongea son poing droit et
lui percuta le visage. Elle n'était pas dans une position très confortable pour
prendre du recul, mais elle le frappa suffisamment fort pour que ses lèvres se
fendent et que sa joue s'écrase douloureusement contre ses dents. Sa tête
partit sur le côté et rebondit sur la vitre.


— Ça, c'est pour ta sœur,
dit-elle.


C'était faux. C'était pour elle:
Caxton. C'était pour elle-même. Parce que tant qu'il continuait à bavasser
comme ça, elle était consciente que ce n'était qu'un gamin. Un être humain. Il
avait une voix humaine, qui n'avait rien du grognement des vampires. Elle
l'entendait respirer, s'efforcer de ne pas pleurer, même après qu'elle l'eut
frappé. Comme ça, au moins, il ne parlait plus.


Elle espérait juste être capable
de le refaire parler, quand le temps serait venu.


Elle ne l'emmena pas très loin.
Juste en périphérie de la ville, à l'endroit où les dernières maisons et barres
d'immeubles cédaient la place à une étendue drue d'arbres morts, dissimulant
les champs enneigés. Elle s'engagea sur une route étroite qui menait, elle le savait,
à une zone industrielle désaffectée. Il n'y avait plus aucune habitation et ce
n'était pas la saison des parkings sauvages d'adolescents. Elle éteignit ses
phares. Ils ne devinaient leur visage respectif qu'à la lueur diffuse des
étoiles qui se réverbérait sur la neige.


Elle dégaina son nouveau pistolet
et actionna la torche et le laser intégrés. Elle lui braqua la lumière sur le
visage. Il ferma les yeux, crispa les paupières et se recroquevilla contre la
portière.


— Tu sais quelque chose que je
dois savoir, lui dit-elle. Tu sais où se trouve Jameson. La dernière fois que
je t'ai posé cette question, il y avait un gardien de prison. Il m'a empêchée
de faire usage de la force. Maintenant, il n'est plus là.


— Vous perdez votre temps, lui
répondit Carboy.


Elle le frappa derechef. Elle lui
donna un coup de pistolet, avec la culasse. Sa joue, qui devint violette avant
même que Caxton braque de nouveau son rayon sur ses yeux, se fendit d'une
entaille de cinq centimètres de long.


Kidnapping, pensa-t-elle. Coups et blessures aggravés. Abus
de pouvoir policier.


Torture.


Elle avait déjà torturé des
demi-morts. Elle avait déjà arraché un par un les doigts d'un demi-mort jusqu'à
ce qu'il lui dise ce qu'elle voulait savoir. Les demi-morts étaient des
monstres. Dès le moment où ils revenaient d'entre les morts, leur corps se
mettait à tomber en miettes. Leur cerveau était complètement ravagé et ils ne
ressemblaient plus que de très loin à l'être humain qu'ils avaient été par le
passé.


Dylan Carboy était un assassin. De
la pire espèce. Un parricide sans aucun scrupule : il avait exterminé tous les
membres de sa famille pour avoir l'impression d'être un vrai dur. Il avait tué
les deux employés du garde-meuble dans la seule intention d'attirer son attention.
Il l'avait menacée de mort à plusieurs reprises...


Mais c'était un être humain.


— Je n'ai pas le temps de
t'arracher les vers du nez, dit-elle. (Elle se pencha sur lui et le détacha de
la porte. Il avait toujours les mains nouées derrière le dos par les menottes
en plastique qu'il portait en prison. Elle donna un coup à la portière
passager, qui s'ouvrit. Elle sentit l'air froid lui purifier le visage. Ça
faisait du bien.) Sors. (Il la dévisagea, hébété.) Dehors. Sors de cette
voiture. Ne t'éloigne pas de plus de dix pas. Si tu te mets à courir, je te
tire dans les jambes. (Il descendit de voiture à grand-peine, incapable de
s'aider de ses mains, et resta là, à l'attendre, à la scruter à travers la
vitre.) Enlève tes chaussons et balance-les dans la voiture. (Il s'exécuta. Il
était debout, les pieds enfoncés dans trois centimètres de neige. Il piétina en
silence.) C'est froid? Ça doit être froid. Mais bon: d'ici à quelques minutes,
tu ne sentiras plus rien. Dommage. C'est à ce moment-là que les engelures se
développent. Tu sais ce que c'est, les engelures, Dylan ? Tes orteils vont
virer au noir. Les nerfs et les vaisseaux sanguins vont mourir, l'un après
l'autre. Quand ce sera fait, la seule façon de te sauver la vie, ça sera de les
amputer. Si la gangrène se propage, on devra aussi t'amputer les pieds. Ça
arrive souvent. (Elle rabattit la portière passager et descendit la vitre pour
continuer à lui parler.) Bon. Je m'en vais. Je te laisse là. Tu n'as qu'à
rentrer à pied.


Les lèvres de Carboy se
retroussèrent.


— Quand j'endosserai la malédiction,
je vais vous traquer, Caxton. Je vais vous avoir. Je vais vous rendre au
centuple ce que vous m'avez fait subir...


Elle l'interrompit.


— L'œil de Malvern... Tu vois ce
que je veux dire? Elle n'en a qu'un, bien sûr. Elle a perdu l'autre avant de se
transformer en vampire. Elle aura beau boire tout le sang qu'elle voudra, elle
pourra passer des siècles à se régénérer dans son cercueil, elle n'aura jamais
qu'un œil. Les parties du corps ne repoussent pas. (Elle haussa les épaules.)
Admettons que l'impossible se produise, que Jameson te communique effectivement
la malédiction. Tu deviendras un vampire sans pieds. Tu passeras le reste de ta
vie dans l'incapacité de marcher, dans l'incapacité de chasser tes victimes. Et
bien sûr, la vie, pour un vampire, c'est l'éternité.


— Vous ne feriez jamais ça,
Caxton. Et vous me supplierez de vous tuer avant...


Elle démarra le moteur et remonta
la vitre. À l'intérieur de la voiture, l'air était glacé. Elle imaginait
comment devaient être ses pieds.


N'imagine pas, se dit-elle. N'imagine pas. Surtout pas.


Elle l'entendit hurler des
injures, mais le bruit de la voiture étouffait ses mots. Elle passa la marche
arrière et commença à reculer. Bien entendu, il la poursuivit en courant. Elle
appuya sur l'accélérateur et tourna la tête au maximum pour voir où elle
allait.


Lorsqu'elle eut reculé d'à peu
près cent mètres, il commença à cogner à sa vitre. Elle recula encore de cent
mètres avant de la baisser.


— Oui ? demanda-t-elle.


Il était complètement essoufflé.
Il avait le visage livide et les poils qu'il avait à l'intérieur des narines
semblaient conglomérés par le froid.


— Je ne sais pas. Je ne sais pas
où se trouve son repaire. (Elle commença à relever la vitre. Il y assena un
coup et elle vit qu'il pleurait.) Je vous dis la vérité. Il ne m'y a jamais
emmené. Je l'ai supplié de m'y emmener mais il m'a dit que c'était l'Enfer et
que les êtres humains ne survivaient pas en Enfer. Il m'a dit qu'il m'y
emmènerait quand il me communiquerait la malédiction.


— Réfléchis bien, dit-elle. Tu
dois sûrement en savoir plus. Tu as sûrement dû entendre ou voir quelque chose.
Ça fait mal, tes pieds ?


Il fit un hochement de tête
pitoyable.


— S'il vous plaît...


— Réfléchis bien, répéta-t-elle.


— Des fleurs, bredouilla-t-il.
Malvern...


— Si tu n'arrives pas à faire des
phrases, je m'en vais, lui dit-elle.


— Je n'ai jamais rencontré
Malvern. Sauf en rêve. Je l'ai vue en rêve. Et, des fois, je crois que j'ai vu
ce qu'elle voyait. Un soir, je l'ai vue assise dans son cercueil. Jameson
l'avait sortie pour qu'elle prenne l'air. Je ne sais pas ce que ça veut dire
mais il y avait des fleurs qui poussaient devant elle. Des fleurs dans un
champ. Comme en été. Mais tout autour, il y avait de la neige. Je me souviens
qu'elle a pensé qu'il y avait des fleurs sur son tombeau.


— C'est tout ? C'est tout ce que
tu as ?


— S'il vous plaît, supplia-t-il.
C'est juste... S'il vous plaît... C'est tout. C'est tout ce que j'ai.


Elle se pencha et attrapa les
chaussons, au pied de la place du copilote. Elle avait envie de les lui jeter
par la fenêtre et de s'en aller. Non. Elle ne pouvait pas
faire ça. Elle savait de quoi il était capable... Elle ne pouvait pas se
permettre de le relâcher.


— Monte, dit-elle en ouvrant la
porte d'un coup sec.
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Caxton conduisit un long moment
sans rien dire. Elle regardait droit devant. Elle avait pensé que ça allait
marcher, que Carboy allait lui dévoiler l'endroit où Jameson se planquait. Au
lieu de ça, il lui avait livré une image. Très jolie ; complètement inutile.


Elle ne s'était pas approchée de
la solution. Elle n'avait pas avancé d'un pouce.


Ce fut Carboy qui brisa la glace.
Maintenant qu'elle avait transpercé son armure de fier-à-bras, il ne semblait
plus contrôler ses paroles. Il commença à lui parler de son enfance, de ses
frustrations, lui raconter à quel point la vie était dure pour un jeune
psychopathe solitaire. Il lui parla sans réserve de son intention de fusiller
tous les élèves de son école. Pire : il lui raconta ce qui s'était passé la
nuit où il avait massacré sa famille. Elle n'avait pas envie d'entendre ça. Elle
n'avait rien envie de savoir. Elle faillit le frapper de nouveau, juste pour le
faire taire... mais il commença à parler de Jameson et elle tendit les
oreilles.


— Quand je l'ai trouvé, il était
épuisé et affamé. C'était dans mon jardin. J'étais en train de sortir les
poubelles et il était là, adossé au mur de notre garage. Au début, j'ai eu
peur. Je veux dire: j'ai tout de suite compris ce que c'était et j'ai cru qu'il
allait me tuer. Mais il ne m'a pas tué. C'était il y a longtemps. En octobre.
Il venait d'endosser la malédiction. Il avait lutté contre sa soif de sang,
mais il était à bout. Il m'a dit qu'il dormait dans la baignoire d'une maison
abandonnée qu'il avait dénichée en pleine forêt. Le toit s'était effondré et le
sol était couvert de bouteilles de bière vides. Je n'arrivais pas à imaginer
une créature aussi majestueuse vivre dans des conditions pareilles. Quand mes
parents se sont endormis, je l'ai fait entrer dans la maison. Je savais ce
qu'il lui fallait. Alors je me suis ouvert le bras et j'ai fait couler mon sang
dans sa bouche.


Caxton se crispa sur le volant.
Elle s'efforça de ne pas hurler de rage. Si seulement Jameson avait rampé
jusqu'à la maison de quelqu'un d'autre... Si seulement les parents de Carboy
avaient fouillé sa chambre et découvert ce qu'il cachait dans son placard...
Tout ça aurait pu être évité. Toutes ces recherches. Toutes ces fausses pistes.
Toutes ces impasses. Tous ces morts.


— Il m'a parlé toute la nuit.
Juste pour avoir de la compagnie, j'imagine. Je lui ai dit à quel point je le
respectais. Il avait une telle volonté! Se retrouver là, dans une maison pleine
de gens, sentir notre sang... et ne pas nous faire de mal, alors qu'on ne
méritait pas mieux.


C'était le Jameson de ses souvenirs.
Sa gorge se serra. Elle connaissait déjà la fin de l'histoire.


— Tu aurais pu m'appeler, aboya
Caxton. Tu aurais pu mettre un terme à tout ça.


— Mais... Je ne voulais pas. Il
était... Il était mon ami. Il me comprenait. Il comprenait ma... ma colère.
Personne ne m'avait jamais compris. Personne n'avait jamais essayé. Ils
voulaient que j'aille suivre une thérapie. Comme si c'était moi qui étais
dérangé. Et la société ? Elle n'est pas dérangée, peut-être ? Tous ces gens qui
ne pensent qu'à gagner de l'argent, baiser et devenir célèbres.


Alors, bien entendu, sa colère
avait commencé à se focaliser sur la personne qui voulait lui ravir son nouvel
ami : Caxton. Il avait gribouillé son nom partout dans son journal en formant
tout un tas de vœux de destruction. Carboy ne s'arrêta pas là.


— Avec mon sang, il s'est rétabli
très vite et la nuit d'après, il était déjà debout. Il avait repris ses forces.
La nuit d'après, il est sorti. Pour chasser. Quand il est revenu, il m'a dit
qu'il n'avait tué personne. Je crois qu'il se contentait de suivre les gens en
ruminant, en pensant à ce qu'il était devenu, à ce que ça faisait de nous : de
la nourriture.


» C'est là qu'il m'a parlé de
vous. Il m'a dit que vous le traquiez, qu'il ne pouvait pas rester là, chez
moi. Alors on lui a trouvé une nouvelle planque.


— Un silo abandonné, lança-t-elle.


— Exactement! C'était l'endroit
parfait. Il a apporté le cercueil de Malvern. Il a dit qu'il voulait s'y
enfermer avec elle. Qu'ils allaient peut-être s'enterrer vivants. Il avait
envie de pourrir là-dessous, jusqu'à ce qu'il soit devenu incapable de sortir
tout seul. Il n'avait pas envie de mourir mais il avait l'intention de passer
le reste de son existence six pieds sous terre. Sans bouger. Sans rien voir.
Sans rien sentir. Mais le sang... Il avait envie de sentir une dernière fois le
goût du sang. On a pensé qu'il pourrait peut-être boire un peu du mien mais il
savait que si je m'ouvrais les veines à ce moment-là, il aurait été incapable
de se retenir et il m'aurait tué. Alors je lui ai suggéré de procéder
autrement.


— Tu as cambriolé une banque de
sang.


Carboy pleurait à chaudes larmes.


— Ça n'a pas marché. Le sang était
froid. Ça n'a pas marché. Il avait encore plus faim. Si je n'avais pas... Si je
n'avais pas parlé de lui à Cady...


— Cady Rourke, dit Caxton. Ta
petite copine.


— Elle voulait le voir, continua
le garçon, la voix brisée. Elle... Ce n'était pas ma petite copine, d'ailleurs.
On était juste amis. Bon, on couchait ensemble de temps en temps, juste comme
ça. Mais on voyait d'autres personnes. Enfin, Cady voyait d'autres personnes.
Je ne supportais pas. Ça me mettait dans tous mes états mais je n'avais pas le
courage de la larguer. J'avais trop peur d'être seul. Quand j'ai emmené Cady
voir Jameson, il s'est mis en colère. Il était vraiment furieux. Il a dit que
je lui faisais courir un grand risque, qu'il ne lui faisait pas confiance, et
il... il...


— Il l'a tuée et il a bu son sang.


— Je ne crois pas que c'était son
intention, dit Carboy. Il ne voyait pas d'autre solution, c'est tout. (Sa voix
était rapide et pâteuse, engluée de larmes.) Ensuite, il m'a laissé en plan et
je ne l'ai plus jamais revu. Sauf en rêve. Je crois que c'est Malvern qui m'a
envoyé ces rêves. Elle devinait mes pensées. Elle voyait mes faiblesses. J'ai
senti la pitié qu'elle ressentait pour moi. Je me suis dit que si seulement
j'arrivais... si je devenais plus fort, aussi fort que Jameson, je n'aurais
plus jamais honte comme ça.


C'était ça qui l'avait poussé à
s'introduire furtivement dans la chambre de sa sœur, à mettre ses mains autour
de sa gorge et à serrer. Comme ça ne suffisait pas à faire disparaître ce
sentiment de honte, il a pris sa carabine et il a abattu ses parents dans la
foulée.


Entre ça et se déguiser en
vampire, il n'y avait qu'un pas. Pour se sentir fort, il avait besoin d'avoir
l'impression d'être un vampire. Plus son déguisement était ressemblant, plus
cette impression était véridique. Plus il avait la sensation d'être un
prédateur. Et puis tout à coup, il était dans ce garde-meuble et les flics
venaient l'arrêter.


Et maintenant il était là, à lui
parler. A la regarder. Et c'était elle qui était forte. C'était elle, la
personne qu'il rêvait d'être. Qui le comprenait.


D'une certaine façon, c'était le
cas. Et ça la troublait un peu.


Caxton le déposa au poste de
police le plus proche, à quelques kilomètres de là. Elle n'entra pas : elle se
contenta de regarder ses pieds rouges et jaunes de froid monter en quatrième
vitesse les marches gelées. Elle vit des visages l'observer par la fenêtre et
elle sut qu'on avait relevé sa plaque d'immatriculation. Mais ça n'avait aucune
importance. Une fois Carboy identifié, dès qu'il leur aurait raconté son
histoire, Fetlock mobiliserait tous les flics qu'il pourrait pour la prendre en
chasse.


Elle savait que le temps lui
manquait. Ça faisait trois heures que Raleigh était sortie du QG de Harrisburg
avec Simon sous le bras. Il en restait vingt et une. Si elle continuait à
bouger, elle serait capable d'échapper à Fetlock pendant vingt et une heures.
Mais quand on est en cavale, il vaut mieux savoir où on va.


Elle sortit son téléphone mais se
rendit compte qu'elle ne savait pas qui appeler. Autrefois, elle aurait appelé
Jameson, qui lui aurait donné des conseils quant à la marche à suivre. À
défaut, elle aurait pu appeler Vesta Polder, mais la vieille femme n'était
plus. Glauer? Elle savait qu'il bossait pour Fetlock, désormais. Glauer était
un mec bien mais il n'était pas fou : il allait se couvrir. S'il aidait Caxton,
il risquait son job.


Pour finir, elle appela Clara. Au
moins, Clara serait de son côté.


— Chérie, c'est moi,
soupira-t-elle quand Clara décrocha. Je suis vraiment dans la merde. J'ai
besoin de parler à quelqu'un de...


— Laura, je ne peux pas te parler
tout de suite, lança Clara en guise de réponse. (Caxton eut l'impression de
recevoir une gifle.) Le boulot vient de m'appeler. Fetlock m'a fait venir au
QG. Un vrai carnage.


— Il m'a enlevé mon insigne, lâcha
Caxton.


— Laura. Écoute-moi. Écoute-moi
bien.


Les larmes brouillaient la vue de
Caxton. Elle se gara sur le bas-côté parce qu'elle n'y voyait pas assez pour
conduire.


— J'ai vraiment besoin de te
parler.


— Je ne peux pas te parler, tout
de suite. Fetlock va débarquer d'une minute à l'autre et s'il me surprend en
train de discuter avec toi, on sera toutes les deux dans le pétrin. Mais il y a
quelque chose qu'il faut que je te dise. On a déjà commencé à examiner le corps
de Vesta Polder. Fetlock m'a chargée de la coordination de ses équipes
médico-légales et des photos. Ils me font confiance, maintenant. Ils me
traitent comme l'une des leurs. Ils n'ont pas encore trouvé grand-chose. Juste
de la poudre noire sur ses vêtements. Je suis presque sûre que c'est de la
poussière de charbon.


— OK, dit Caxton en se massant le
front. Je ne sais pas pourquoi ça...


— De la poussière de charbon.
Vesta n'habitait pas à côté d'une mine à charbon. J'ai suggéré qu'on fasse
marche arrière et qu'on analyse de nouveau certaines des fibres prélevées
avant. Le Twaron et le Nylon de l'hôtel. Les vêtements qu'il a abandonnés au
couvent. Il y avait des traces de charbon partout. On pense que Jameson avait
de la poussière de charbon sur les mains quand il a tué Vesta Polder.


Caxton essaya de parler mais sa
gorge était paralysée par l'émotion. Elle ravala ses larmes et dit :


— Je vais tout faire pour que ça
marche entre nous. Tout de suite, il faut que je... Tu sais ce qu'il faut que
je fasse. Mais quand je reviens... (Si je reviens, pensait-elle.) Je
vais faire ce qu'il faut. Je t'aime.


— Je dois y aller, dit Clara. Je
t'appellerai dès que je pourrai. (Elle s'arrêta une seconde et dit :) Moi
aussi.


Elle raccrocha.


Caxton posa son téléphone et
laissa doucement tomber son front sur le volant. Son corps fut saisi de
tremblements, de pleurs qu'elle essayait de contenir. De chagrin pour tout ce
qu'elle avait perdu, pour tous ceux qu'elle avait perdus. Mais aussi de peur,
de peur véritable, à l'idée de ce qui l'attendait.


Dès que Clara lui avait parlé de
la poussière de charbon elle avait recollé les morceaux.


Elle savait où se trouvait le
repaire.
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Une mine à charbon. Logique. Les
vampires aimaient prendre pour repaires des endroits sombres et calmes, loin de
toute interférence humaine. Une mine à charbon, abandonnée qui plus est, constituait
le site parfait. Mais il y avait des milliers de mines à charbon en
Pennsylvanie et des centaines d'entre elles étaient abandonnées. Même si elle
avait tout son temps, Caxton ne pourrait jamais toutes les fouiller.


En revanche, si elle ajoutait à
cette information l'indice que lui avait dévoilé Carboy... A sa connaissance,
il n'existait qu'une seule mine sur laquelle les fleurs poussaient au beau
milieu de l'hiver.


Elle avait envie de s'y rendre
sur-le-champ, mais ce n'était pas si simple. Elle avait besoin d'un équipement
bien spécifique. Jameson avait dit que les êtres humains ne pouvaient pas
survivre à l'intérieur de son repaire. Ce n'était pas une façon de parler. Elle
aurait du mal à se procurer son équipement. Ce dont elle avait besoin se
trouvait dans la réserve du QG mais elle y était persona non grata. Et si elle
y montrait le bout de son nez, Fetlock se mettrait à espionner ses moindres
faits et gestes, même s'il n'était pas encore au courant de ce qu'elle avait
fait à Carboy. Elle pensa se rabattre sur une caserne de pompiers pour essayer
d'obtenir le matos à coups de bluff. Mais on lui poserait trop de questions et
on passerait probablement trop de coups de fil.


Elle finit par se résoudre à aller
faire du shopping. Elle connaissait un surplus militaire à Harrisburg. Il était
ouvert tard. Quand elle arriva, ils étaient sur le point de fermer mais elle
brandit sa carte de police et le gérant de nuit la fit entrer en la gratifiant
d'un hochement de tête. Il verrouilla la porte derrière elle.


Caxton sonda le rayon des
vêtements de camouflage et parcourut du regard les vitrines remplies de
balisongs et de jumelles de vision nocturne. Elle aurait bien eu besoin de ces
dernières mais elle savait qu'elle ne pouvait pas se les offrir. Ça ne la
dérangeait pas de s'endetter (vu ce qu'elle avait perdu, être en interdit
bancaire ne lui semblait pas catastrophique) mais sa carte Visa avait un
plafond de retrait assez bas.


Le gérant était un jeune type. Il
portait une chemise de bûcheron et des lunettes en écailles. Il soupira
d'impatience et lui demanda si elle avait besoin d'aide.


Caxton se frotta le visage à deux
mains pour reprendre ses esprits. Est-ce qu'elle allait vraiment faire ça ? Le
repaire était en sous-sol et probablement rempli de monoxyde de carbone. La
température, là-dessous, devait approcher les cinq cents degrés. Elle ne
trouverait rien, dans ce magasin, lui permettant de survivre à ça.


Si seulement elle pouvait s'en
approcher... Juste de ce qui fallait.


— J'ai besoin d'une tenue de
protection ininflammable en Nomex, dit-elle. Les gants, les bottes, la totale.
J'ai besoin d'une cagoule aussi, et d'un casque. Et d'un appareil respiratoire.
Durée d'utilisation la plus longue possible.


Le gérant la dévisagea, bouche
bée.


— Vous combattez un feu de
taillis, madame? demanda-t-il.


— Pire. Je descends dans une mine
de charbon en feu.


— Comme celle de Centralia?


Elle lui décocha un sourire las.


— Exactement comme celle de
Centralia. Vous avez ce qu'il me faut?


Il haussa les épaules et se
faufila dans un rayonnage.


— Vous payez en carte ou en liquide?
lança-t-il par-dessus son épaule.


Quinze minutes plus tard, elle
était de nouveau en voiture et se dirigeait vers le nord-est. Vers l'endroit,
en Pennsylvanie, se rapprochant le plus de l'Enfer.


Centralia. Tous les gamins de l'État avaient entendu parler de
Centralia: le feu avait pris sous la ville dans les années 1960 et il y avait
suffisamment de combustible pour continuer à brûler bien longtemps après leur
mort et celle de leurs petits-enfants. Un endroit où le sol s'ouvrait pour
engloutir les gens. Des maisons tout entières. Un endroit où le sol était si
chaud que les fleurs y poussaient, même en plein hiver.


Caxton cheminait dans les
ténèbres, évitant les grands axes. Emprunter les routes de traverse lui
prendrait un peu plus de temps mais la probabilité de se faire repérer et
intercepter par une voiture de patrouille était moins élevée. Elle était
quasiment certaine qu'à l'heure qu'il était, tous les soldats de la police
d'État en vadrouille avaient mémorisé son numéro de plaque.


Tout comme Jameson avait appris
toutes les astuces des vampires bien avant de caresser l'idée d'en devenir un
lui-même, Caxton savait comment se déplacer à travers l'État sans se faire
déceler. Après tout, elle avait passé des années dans la patrouille routière.
Elle savait où se trouvait chaque radar, chaque contrôle d'alcoolémie. Et elle
savait quelles routes n'étaient jamais surveillées. Elle conduisait prudemment,
en dépit de son état de fatigue, s'efforçant à grand-peine de ne pas zigzaguer
entre les voies, de rouler pile à la bonne vitesse. Si on va trop vite, on
attire l'attention. Si on respecte scrupuleusement les limitations de vitesse,
c'est pareil. Elle roulait donc un peu au-dessus de la limite, mais pas à plus
de dix kilomètres-heure au cas où elle croiserait un flic local prompt à
boucler son quota mensuel de contraventions pour excès de vitesse. Elle mettait
son clignotant toujours bien longtemps à l'avance, chaque fois qu'elle tournait
ou qu'elle changeait de voie.


Centralia. Autrefois, Centralia avait été une ville prospère. Caxton
avait grandi dans une série de lotissements miniers. Des petites villes
ouvrières, trop minuscules pour avoir leur propre police. Son père avait été,
pour la plupart de ces endroits, le seul représentant de l'ordre que leurs habitants
aient jamais vu. Par le passé, Centralia devait avoir compté des milliers de
citoyens, mais dès la naissance de Caxton, il ne s'agissait déjà plus que d'une
ville fantôme, à la population trop réduite pour mériter le nom de lotissement.
Le feu avait pris par accident. Les exploitants du coin étaient allés brûler
leurs déchets dans un puits minier épuisé situé au sud-est de la ville. Ils
avaient sans doute jugé cette solution plus économique que de se déplacer
jusqu'à la déchetterie. En fait, le puits s'était révélé bien moins vide que ce
qu'ils avaient escompté : il devait encore y avoir du charbon là-dessous. Cette
année-là, en 1962, le puits s'était enflammé et le feu n'avait jamais pu être
éteint. Le charbon est une énergie fossile. Il brûle bien, même dans des
conditions d'oxygène raréfié. Le charbon en combustion dans le puits avait
attisé un filon connecté aux mines souterraines situées à proximité de la
ville. Dès que ce filon eut pris feu, les flammes ne cessèrent de prendre de
l'ampleur. On avait abandonné les mines mais durant les vingt premières années,
personne n'avait pris le problème au sérieux. Partout dans le monde, des mines
brûlent. La plupart du temps, il est beaucoup moins coûteux de se contenter de
les laisser se consumer entièrement. Les gens avaient pensé que Centralia
allait s'épuiser en deux trois ans. 


Ils avaient eu tort.


Elle s'arrêta pour se repérer.
Centralia ne se trouvait pas sur sa carte routière. Plus personne n'était censé
s'y rendre. Mais elle savait où se situait la bourgade. Lorsqu'elle mit le
doigt sur la route 61, elle vit que ce n'était qu'à trois kilomètres de la
ville de Dylan Carboy. Moins d'un kilomètre du silo à grains abandonné.


— Sale fils de pute,
marmonna-t-elle.


Depuis tout ce temps, Jameson
avait été sous son nez.


Lorsqu'elle aperçut, entre les
arbres flanquant la route, flotter un écueil de fumée blanche, elle sut qu'elle
s'approchait. La compagnie minière avait foré des trous dans l'Enfer pour
laisser s'échapper le trop-plein de gaz et d'émanations toxiques. Ça n'avait
pas été suffisant. Dans les années 1980, le revêtement de la route 61 avait commencé
à se craqueler et à se bosseler. Ils avaient construit une toute nouvelle
autoroute pour contourner la zone sinistrée. Partout autour de la ville, des gouffres
avaient commencé à s'effondrer. L'un d'eux avait failli avaler un petit garçon.
L'État avait essayé d'acheter tous les terrains de la municipalité et
délocalisé un maximum d'habitants dans les arrondissements avoisinants.
Quelques irréductibles villageois avaient résisté au mouvement et étaient
restés sur place, en ayant bien conscience des risques. Lors du dernier
recensement, la population de Centralia était tombée à douze habitants. Pas un
de plus.


C'était l'endroit le plus désolé,
le plus dangereux, le plus pollué, voire toxique, de tout l'État. En sous-sol,
en plein cœur du brasier, la température pouvait excéder les cinq cents degrés.
La chaleur suintait du sol et faisait fondre la neige sans lui laisser le temps
de s'agglomérer au sol.


Malgré l'obscurité, Caxton vit les
fleurs d'hiver. Des fleurs sauvages, aux bourgeons délicats, aux tiges minces
se frottant l'une à l'autre au gré de la brise nocturne. A la lumière des
étoiles, entourées d'arbres morts, elles étaient d'une beauté surnaturelle.


Elle se gara non loin de l'endroit
où avait dû se trouver, autrefois, le centre de la bourgade. Il restait
quelques rues, zébrant les terre-pleins herbeux, mais toutes les habitations
avaient disparu. Caxton distinguait une fondation sortant du sol, les vestiges
effondrés d'une cheminée en briques. Rien de plus. Plus loin, en lisière du
lieu où devait s'être élevée la ville, quelques maisons avaient résisté. Il y
avait de la lumière dans une seule d'entre elles.


Caxton était arrivée à
destination. Elle était armée. Elle était prête.


Le gouvernement avait fait
plusieurs tentatives pour étouffer les flammes mais aucune d'entre elles
n'avait été couronnée de succès. Le charbon continuait à brûler. Caxton avait
entendu dire qu'il y en avait assez pour que le feu dure encore deux cent
cinquante ans.


Une des actions du gouvernement
avait été de condamner tous les accès à la mine souterraine. Et ils ne
s'étaient pas contentés d'ériger quelques palissades ou de clouer des planches
sur les entrées : ils les avaient dynamitées dans l'espoir de stopper
l'alimentation en oxygène. Ils avaient bouché les puits de mine alentour avec
du remblai stérile, des roches concassées et de la terre ininflammable. D'un certain
point de vue, c'était une bonne chose. Le repaire se trouvait dans la mine :
moins il y avait d'issues, plus Jameson aurait de difficultés à s'enfuir quand
elle le débusquerait.


Mais c'était un avantage à double
tranchant : quel intérêt de savoir où se trouvait le repaire de Jameson si elle
n'arrivait pas à y entrer?


Comment faire ? Elle avait sa petite idée. Elle se dirigea vers la
maison illuminée. Si ses occupants étaient encore debout à cette heure, elle
était bien décidée à les rencontrer.
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La maison était envahie
d'oiseaux. Je deviendrais folle, si je vivais là, se dit Caxton.


— Alors comme ça, vous ne
travaillez pas pour le gouvernement ? demanda la vieille femme en ramenant ses
cheveux clairsemés sur son crâne chauve.


Elle portait un peignoir informe
en Polyester. Une tasse de thé en émail, effritée, fumait à côté de son coude.
Elle ne l'avait pas touchée.


Caxton avait posé sa réplique (la
seule autre tasse que possédait la vieille femme) sur la table basse se
trouvant devant elle. À ses pieds, à même le sol, la tenue de protection
ininflammable en Nomex et le reste de son équipement étaient soigneusement
rangés dans un sac à dos spécialement conçu à cet effet. Elle n'avait pas
l'intention de s'en servir cette nuit, mais elle préférait se tenir prête, au
cas où elle aurait l'occasion de se livrer à quelque exploration spéléologique
impromptue.


— Je ne travaille plus pour le
gouvernement. J'ai entendu dire qu'ils avaient essayé de vous acheter votre
terrain...


— Et je leur ai dit «non». (Un
bruyant bruissement d'ailes faillit noyer les derniers mots, prononcés à
mi-voix. La vieille femme se rembrunit et scruta Caxton sous ses paupières
bouffies. Elle la jaugeait.) Un jour ou l'autre, il va s'éteindre c'te brasier.
Et quand ce moment arrivera, ils devront passer par moi s'ils veulent récupérer
ce charbon. Je possède la moitié des concessions minières de la ville. Je ne
vais pas les lâcher sans résister.


Un canari pépia juste à côté de
l'épaule de Caxton. Les oiseaux, d'un jaune vif, étaient partout. Ils
voletaient par dizaines, voire par centaines, dans des cages en fer bondées,
jonchées de vieux papier journal durci et cassant. Il y avait des cages dans
chaque pièce. Certaines posées à même les tables, d'autres par terre,
enfournées derrière les meubles.


La vieille femme aimait peut-être
ces oiseaux, mais ce n'était pas des animaux domestiques.


— Tous ces oiseaux vous servent à
vérifier le niveau de monoxyde, c'est ça?


Des fibrilles de fumée blanche
s'échappaient constamment de la mine embrasée. Le gaz s'agglomérait sous le
plancher et léchaient les fenêtres, à l'extérieur, comme autant de tentacules
sans substance toquant pour qu'on les laisse entrer. Même à très faible
concentration, dès cinq unités pour un million, le gaz était toxique. Si la
vapeur se densifiait d'un seul coup, la vieille femme pouvait suffoquer dans
son sommeil. A tout moment. Les canaris sont connus pour leur sensibilité au monoxyde
et à tout autre gaz toxique. S'ils commençaient à s'évanouir, la vieille femme
aurait quelques secondes pour passer un masque à gaz et éviter d'inhaler sa propre
mort. Les masques étaient presque aussi répandus que les canaris dans cette
maison. Il y en avait au moins un dans chaque pièce.


— Je m'occupe bien d'eux. J'les
nourris deux fois par jour et j'les nettoie, insista la vieille femme. Vous
êtes de la société protectrice des animaux ?


— J'ai mal choisi mes mots, dit
Caxton. J'aurais peut-être dû vous demander s'ils étaient là pour vous prévenir
en cas de damp blanc.


Pour les mineurs, tous les gaz
toxiques étaient des variétés de damp, un terme probablement issu du mot
allemand « dampf », qui signifiait « vapeur ». Il y avait des damps de feu, des
damps noirs, des damps asphyxiants et des damps puants. Le damp le plus commun
et le plus dangereux était le damp blanc. Mais chacun d'entre eux vous tuait
avant que vous soyez en mesure de le sentir.


La vieille femme se redressa et se
gratta le poignet. C'était comme si Caxton avait donné le mot de passe qu'elle
attendait. Mais son regard n'en demeurait pas moins suspicieux.


— Vous, vous n'êtes pas de la
mine, ma p'tite dame, dit-elle.


Caxton sourit.


— Non. Mais j'ai grandi dans les
régions minières. Je suis née à Iselin et je suis allée à l'école près de
Whiskey Run. Je ne veux pas vous exproprier de vos terres, madame. Je veux
juste savoir s'il y a des exploitations clandestines dans le coin.


— Si vous étiez ce que vous
prétendez être, vous sauriez que les exploitations clandestines, c'est du
passé. (La vieille femme secoua la tête.) Un homme seul n'est plus capable, à
la force de ses bras, de prélever assez de charbon par jour pour gagner sa vie.


Caxton connaissait la chanson.
C'était un peu comme si un Italo-Américain vous soutenait que la Mafia
n'existait pas.


— Mais il se pourrait bien qu'il
en prélève assez pour chauffer sa maison en hiver et réduire ses factures de
chauffage. (Caxton prit sa tasse de thé et la roula entre ses mains. Elle
commençait à trépigner d'impatience. Elle se demanda s'il n'y avait pas un
moyen plus rapide d'obtenir l'information dont elle avait besoin. Elle pouvait
peut-être sortir son arme et la braquer sur la vieille dame... mais non. Elle
n'était pas désespérée à ce point.) Enfin, de toute manière, l'exploitation clandestine
que je recherche n'est plus vraiment utilisée. Enfin, en tout cas, plus par des
gens de ce monde.


La vieille femme s'enfonça dans
son fauteuil.


— Je ne suis pas sûre d'avoir bien
compris.


Caxton soupira et leva les yeux au
ciel.


— Je suis à la recherche d'un
vampire. Je sais qu'il se terre dans cette mine mais je ne sais pas par où il
entre ni par où il sort. Je me suis dit...


La vieille femme frappa dans ses
mains.


— C'est bien ce que j'ai cru
comprendre. (Elle tapota une cage posée sur la télévision : à l'intérieur, les
oiseaux se mirent à piailler et à battre des ailes. Elle prit la cage d'une
main, par la poignée, et se dirigea vers la porte d'entrée.) Vous feriez bien
d'me suivre.


Caxton se leva et prit son sac à
dos pour ne pas risquer de l'oublier. Elles sortirent dans la nuit sombre et
glaciale. La vieille femme ne s'embêta pas à passer une veste : elles
n'allaient pas bien loin. Caxton la suivit le long d'une route fissurée et
envahie de chiendent, jusqu'aux fondations d'une ancienne maison effondrée
depuis bien longtemps. Des sacs en plastique et de vieilles fripes s'étaient
agrégés contre un morceau de maçonnerie saillant. Ça ressemblait à un tas de
détritus. Pourtant, la vieille femme posa sa cage et balaya les débris,
révélant une trappe en bois.


— Il est arrivé il y a à peu près
deux mois, votre lascar. On l'a tous vu par la fenêtre : il n'a même pas fait
semblant de se cacher. Pourquoi il se serait donné c'te peine ? C'est nous qui
nous sommes cachés. Dès qu'on le voit entrer ou sortir, on s'accroupit.


— Et vous n'avez jamais appelé la
police? demanda Caxton.


— On savait ce qui nous tomberait
dessus, si on faisait ça. On n'est plus très nombreux à Centralia. On ne peut
pas s'permettre que des gens débarquent et posent tout plein d'questions. Pas
si on veut rester en possession de notre bien. Personne n'a envie que la police
vienne fouiner sur nos terres pour prélever des indices et se mêler de nos
affaires. Les gens de votre espèce ne sont pas les bienvenus, ici.


Caxton soupira.


— Je ne suis pas flic. Plus
maintenant.


Soudain, elle sentit une présence
derrière elle.


Caxton fit volte-face, l'arme au
poing, braquée sur sa cible avant qu'elle sache de qui il s'agissait. La visée
laser formait un cercle lumineux sur la poitrine d'un jeune homme massif vêtu
d'une veste de chasse à carreaux. Il leva lentement les mains. Son regard fit
un aller-retour entre Caxton et la vieille femme.


— Qu'est-ce qui se passe, Maisie?
demanda-t-il. Je t'ai vue sortir de chez toi et quand j'ai compris où tu
allais...


— C'est juste mon cousin, Wally.
Ne tirez pas, lui dit la vieille femme, pressante.


— Vous deux! Reculez, vous voulez
bien ? dit Caxton de sa voix de flic.


— Vous ne voulez quand même pas
descendre là-dedans. Il y a une chose que personne n'a envie de rencontrer.


— Ça, c'est à moi d'en décider.
(Caxton se releva lentement et rengaina son arme.) De toute façon, je n'ai pas
l'intention de descendre là-dedans cette nuit. Il est à peine 23 h 30. Je vais
attendre l'aube. (Le seul moment pour pénétrer un repaire de vampire, quand on
est sain d'esprit, c'est à l'aube, avec de longues heures de jour devant soi.)
Je sais que vous avez peur que le vampire vous fasse du mal s'il me voit ici.
Mais vous devez me faire confiance. Je vais descendre là-dedans dès demain et
je vais le tuer. Vous n'aurez plus jamais à vous soucier de lui.


— Super, dit Wally. Et elle ?


Caxton fit de nouveau volte-face.
Mais elle était beaucoup trop lente. La trappe s'était soulevée sur le côté.
Une silhouette blanche fit irruption du trou et se jeta sur elle. Les mains de
Raleigh se refermèrent sur les chevilles de Caxton comme une paire d'étaux.
Elle l'attira brutalement dans les ténèbres, sans lui laisser le temps de
crier.


Tandis qu'on la traînait dans le
souterrain, Caxton vit le visage de la vieille femme penché sur elle.


— Comme je vous ai dit, cracha
l'ancêtre, vous n'êtes pas la bienvenue dans le coin.
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Le visage de Caxton heurta
violemment une abrupte paroi rocheuse. Un instant, elle vit des étincelles,
puis tout devint noir. Elle pensa qu'on l'avait assommée, voire tuée, mais ce
n'était que la trappe qui s'était refermée derrière elle. Elle était confrontée
à l'obscurité la plus parfaite, une obscurité plus épaisse que tout ce qu'elle
avait connue : minuit dans une mine à charbon.


Une main élancée l'attrapa par la
cheville. On la traîna dans une galerie creusée par quelque vieux mineur, à même
le sol en pierre encore tout râpeux des marques de pelle et de pioche. On avait
peut-être même utilisé quelques bâtons de dynamite volés. L'entrée dans le
repaire se faisait donc par une mine clandestine : un passage étroit pratiqué
de nuit par un mineur désireux de rejoindre un filon sur lequel il n'avait
aucun droit. C'était peut-être le fait d'un homme isolé, ou bien d'une famille,
mais dans tous les cas, ça leur avait pris des années de creuser à travers la
terre et le roc, à la recherche de la marbrure noire du charbon. La voûte,
Caxton le savait bien, n'était soutenue que par quelques poutres pourries
disposées çà et là. Quant au passage, il n'était sûrement guère plus large que
les épaules d'un homme. Elle tendit les bras et sentit, de chaque côté, les
irrégularités de la paroi. Elle essaya de s'y accrocher, mais Raleigh était
bien plus forte qu'elle désormais, et Caxton n'avait pas assez de prise sur les
roches pour ralentir le vampire.


Raleigh la traîna comme ça pendant
un certain temps. Le visage de Caxton rebondissait sur le sol et la peau de sa
cheville, là où Raleigh l'agrippait, lui faisait atrocement mal. Et puis
l'avancée prit fin et le vampire lui lâcha la jambe, qui retomba au sol. Caxton
était toujours aveugle mais elle savait que Raleigh la distinguait parfaitement.
En tout cas, elle voyait ses veines, ses artères et ses vaisseaux sanguins
irradier dans les ténèbres comme un labyrinthe de néons recroquevillés.


Caxton s'attendait à mourir dans
cet Enfer de noirceur, incapable de voir le vampire se jeter sur elle et lui
déchirer la gorge. Peut-être bénéficierait-elle d'une seconde de battement ?
Peut-être sentirait-elle l'aura glaciale et abominable qui émanait de tout
l'être de Raleigh avant de subir sa morsure ? Mais peut-être pas.


Elle entendit un « clic » et des
lampes s'allumèrent en crépitant, tout autour d'elle, projetant leur lumière
depuis une voûte imposante. Elle se retourna sur le dos pour essayer de se
mettre en position assise, broyant le sac sur lequel elle s'appuyait maladroitement.
Une main blanche exerça une pression sur sa gorge pour la maintenir au sol.
Elle n'avait pas le choix. Raleigh était de loin la plus forte : il était vain
de lutter.


Caxton avait encore son pistolet.
Il était dans son étui, à sa ceinture. Elle lança sa main vers le bas et essaya
de l'attraper mais Raleigh s'y était également préparée. Elle atteignit l'arme
en premier, la dégaina d'un seul geste et la fit tourner autour de son doigt.


Le vampire était encore vêtu des
vestiges de son linceul. Le ruban adhésif lui ceignait les hanches et la gorge.
Par-dessus, elle portait un gilet pare-balles. De type IIIA, bien entendu, avec
une plaque en acier au niveau du cœur.


— Ce truc, lui dit-elle, est
inutile. Vous avez tiré combien de fois sur papa ? Il a à peine senti les
balles.


Raleigh jeta le pistolet dans un
coin de la cavité. Caxton le suivit du regard pour essayer de repérer l'endroit
où il tombait. Ce faisant, elle vit où elle se trouvait: une grotte d'environ
six mètres de côté, qui ne faisait pas partie de l'exploitation clandestine.
C'était un compartiment aménagé par la compagnie minière d'origine : il
contenait du matériel abandonné lors de la fermeture de la mine. Des cartons,
renfermant probablement de la dynamite et des amorces, et d'énormes outils de
mineurs, depuis les bluteurs jusqu'aux chargeuses transporteuses. Dans un coin
de la grotte, contre le mur, il y avait deux marteaux perforateurs portatifs de
deux mètres de long, qui auraient fait une merveille pour forer la plaque en
métal de Raleigh et lui empaler le cœur... à supposer qu'il y ait eu un endroit
où les brancher. Les outils tombaient en poussière, rongés par la rouille ou,
tout simplement, par les années. Ça faisait probablement des décennies qu'ils
étaient là, abandonnés. Depuis la désaffection de la mine. S'il restait de la
dynamite dans ces cartons, elle était sans doute périmée depuis bien avant la
naissance de Raleigh.


Cette dernière suivit son regard.


— Ce n'est pas très reluisant,
mais c'est chez nous, dit-elle.


Caxton avait encore une chance :
Raleigh ne savait pas qu'elle avait amélioré son arme. Elle ne pouvait pas
savoir que Caxton l'avait chargée de balles Téflon qui pouvaient (peut-être)
percer la plaque en métal. Si elle arrivait à s'approcher de l'arme, si
seulement elle pouvait l'attraper... Elle commença à ramper en direction du
pistolet, insensiblement, rasant le sol en s'aidant de ses mains et de ses
jambes.


Raleigh avait une radio à la
ceinture. Elle la porta à sa bouche.


— Papa, elle est ici. Elle est
venue comme tu l'avais prévu. (Raleigh baissa les yeux sur Caxton et lui jeta
un regard méprisant.) Je n'ai eu aucun problème à la transporter à l'intérieur.
Et je l'ai désarmée, comme tu me l'avais dit.


La radio crachota. La
communication était parcourue d'interférences, mais Caxton entendit la voix de
Jameson. Il se trouvait ailleurs dans la mine.


— Ne prends aucun risque. Vide son
arme et amène-la-moi. 


Après une courte pause Jameson
enchaîna: 


— Il doit y avoir quinze balles
dans le pistolet. Et peut-être une autre dans la chambre. Enlève-les toutes.


En deux enjambées, Raleigh
traversa la grotte et ramassa l'arme. Caxton s'immobilisa.


Le vampire tripota le pistolet
dans tous les sens. Elle repéra la sécurité et la désenclencha. Ensuite, elle
tendit l'arme à feu, tout droit, à hauteur de son épaule, et la braqua sur le
visage de Caxton. Elle le tenait comme une empotée mais à cette distance ça
n'avait pas d'importance.


— Bang ! Bang ! lança Raleigh en
riant bêtement.


— Tu aurais pu me tuer avant, dit
Caxton en s'efforçant de ne pas regarder le canon obscurci qui lui faisait
face. Tu m'épargnes pour une bonne raison.


— Pour Simon. Quand il aura
endossé la malédiction, vous serez sa première victime. Papa et moi, on a déjà
mangé.


Raleigh leva son arme de quelques
centimètres et tira. La balle passa juste au-dessus de la tête de Caxton. Elles
se hérissèrent toutes deux au son de la détonation, qui se répercuta dans tout
l'espace, amplifiée par les parois denses et rapprochées. Raleigh fit une grimace
qui dévoila des dents acérées derrière ses lèvres livides. Mais elle tira de
plus belle, encore et encore, manquant chaque fois Caxton de peu. Les
précieuses munitions s'abattaient sur le sol en pierre et ricochaient partout
dans la cavité. Elles rebondissaient frénétiquement, dans un fracas métallique.
Malheureusement, aucune balle égarée ne rejaillit en direction de Raleigh.
Aucune ne la toucha. Par contre, l'une d'entre elles déchira la manche de la
chemise de Caxton. Elle n'osa pas regarder mais elle sut qu'elle avait manqué
de lui entailler la peau. Elle serra les bras étroitement contre son corps et
essaya de ne pas broncher.


Tout en tirant, Raleigh comptait à
voix haute, mais ses mots étaient noyés par le bruit. Lorsqu'elle s'arrêta,
elle déclara :


— Seize. (Les oreilles de Caxton
sonnaient encore. Le vampire souffla sur le canon brûlant et glissa l'arme, la
sécurité toujours déclenchée, sous une courroie du gilet couvrant son linceul.)
Bon, debout. On y va, maintenant.
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Caxton passa en premier. De temps
à autre, Raleigh, qui marchait sur ses talons, la poussait violemment. Elles
longèrent un couloir éclairé par des lampes électriques. Jameson les avait
probablement fixées lui-même: en règle générale, les mines à charbon sont
plongées dans l'obscurité. Elles ne sont illuminées que par le rayon des
casques des mineurs ou de leurs outils. Çà et là, des galeries sombres partaient
du couloir central. Ce n'étaient que des gorges vides, creusées à même la
pierre. Le glissement de mottes de terre et le déchaussement de roches instables
étaient les seuls bruits qui s'en échappaient. Autrefois, ces passages avaient
dû résonner de clameurs des mineurs qui manœuvraient les machines à purger destinées
à broyer des tonnes de charbon. Désormais, la mine était aussi muette que la
tombe qu'elle était devenue.


Mais peut-être n'était-elle pas si
muette ? Caxton n'avait rien d'autre à faire, tout en marchant, que de regarder
autour d'elle, les oreilles tendues, à l'affût du bruit le plus subtil. Elle
repéra bien vite un bourdonnement infime mais soutenu provenant des tréfonds de
la mine. Quelque part, sous ces galeries, si l'on suivait leurs méandres et
leurs boucles, l'incendie faisait rage. Aussi vif et violent qu'au premier
jour, lorsqu'il avait éclaté, bien des années auparavant.


Ce grondement n'était pas le seul
indice: Caxton commençait à voir des lianes de fumées s'ébattre au plafond, des
nattes de vapeurs blanches, de plus en plus épaisses et tumultueuses à mesure
qu'elle progressait. Une odeur de monoxyde de carbone très marquée lui parvint.
Ténue dans un premier temps, mais de plus en plus prononcée. Enfant, elle
l'avait sentie à plusieurs reprises. Elle essaya de définir cette odeur mais,
comme d'habitude, elle séchait complètement. Ce n'était pas l'odeur d'un feu de
camp, gorgée de senteurs de résine et de bois. Ce n'était pas non plus l'odeur
de la bougie : elle n'avait pas un seul soupçon de paraffine. Ça sentait une
couverture qu'on lui mettrait sur le nez pour l'empêcher de respirer. Ça
sentait la suffocation.


Elles n'avaient pas parcouru
quatre cents mètres, qu'elle se mit à tousser. Au début, ce ne furent que des
spasmes incontrôlables, venant de la gorge. Ensuite, ces quintes augmentèrent
et devinrent de véritables convulsions. Elle mit un poing devant la bouche pour
essayer de les réprimer. En vain : sa poitrine se soulevait encore plus
violemment.


Ensuite seulement, elle sentit la
chaleur. Dans un certain sens, c'était encore pire. À la surface, le froid de
cette nuit d'hiver était saisissant. En bas, une chaleur sèche brûlait chacun
de ses membres. Tout son corps, depuis le cou, se mit à transpirer. D'abord, le
creux de ses bras, puis sa poitrine. En peu de temps, elle fut complètement
trempée. Des rigoles de sueur dégoulinaient de partout. Une gouttelette
cristalline se forma sous son nez. Elle passait son temps à essuyer la sueur.
La chaleur lui imprégnait le visage, comme si elle regardait par la porte
ouverte d'un four.


Elle tenta d'enlever son manteau
mais Raleigh se jeta sur elle et lui ceintura le cou de son avant-bras, lui écrasant
le larynx. Caxton essaya de relâcher ses muscles pour échapper à son étreinte
mais le vampire la tenait fermement. Elle la souleva légèrement, jusqu'à ce que
ses bottes ne touchent plus le sol que par les orteils. Lorsque Raleigh la
relâcha, Caxton tomba violemment sur le côté, comme une poupée désarticulée.
Elle ne pouvait plus respirer: lorsqu'elle inhalait, l'air l'asphyxiait avant
même d'atteindre le fond de sa gorge. Elle essaya de parler, d'expliquer son
intention, mais elle n'arrivait pas à former des mots. Elle leva les mains à
son col de chemise et tenta de le lacérer, à défaut de pouvoir le desserrer.
Elle était paralysée d'épuisement : son corps refusait de suivre ses
instructions. Chaque once de force qui lui restait se concentrait sur ses poumons,
sur la satisfaction de ses besoins en oxygène.


Par terre, l'air était un peu plus
pur. Lentement, en inspirant par à-coups, elle réussit péniblement à alimenter
ses cellules. Un courant d'air balaya la sueur qui lui baignait le visage, la
rafraîchissant quelque peu.


— Je veux juste, dit-elle. (Ses
mots étaient comme autant de couteaux à cran d'arrêt s'ouvrant au fond de sa
gorge.) Je veux juste... enlever mon manteau.


Raleigh la scruta intensément mais
finit par hocher la tête.


Caxton se démit laborieusement de
son manteau. Le sac à dos tomba par la même occasion. Elle avait un appareil
respiratoire dans ce sac. Ainsi qu'une tenue la protégeant de la chaleur. Elle
commença à l'ouvrir mais Raleigh le lui ôta des mains d'un coup de pied, l'envoyant
valser à l'autre bout de la galerie, dans la direction opposée.


— On m'a dit que vous étiez rusée,
lui dit le vampire en plissant les yeux.


Vous avez peut-être un autre
pistolet là-dedans.


Si seulement. Caxton pencha la tête et entreprit de plier son manteau,
dans l'intention de le porter sous le bras. Raleigh le lui arracha des mains et
le lança à l'endroit où se trouvait le sac.


— Vous n'avez plus besoin de ça,
lança Raleigh.


Caxton comprit ce qu'elle voulait
dire. Elle ne quitterait plus cette mine. Pas sur ses deux pieds, en tout cas.
Elle n'aurait plus jamais froid.


Caxton se remit lentement sur
pied, les mains bien en vue. Une fois complètement redressée, elle les mit en
l'air. Raleigh hocha la tête d'un air approbateur, fit pivoter Caxton et la
poussa de nouveau dans la galerie, vers le bas, vers leur destination.


Devant elle, le passage
s'élargissait et devenait plus régulier, comme si on l'avait sculpté avec soin.
Caxton se dit qu'elles devaient avoir parcouru huit cents mètres depuis
l'entrée de l'exploitation clandestine. Mais dans un souterrain si long et si
dénué de signes distinctifs, il était presque impossible d'estimer les
distances de façon certaine. Peu après, la galerie déboucha sur un vaste
embranchement de gorges formant une salle considérablement plus vaste que celle
dans laquelle Raleigh avait déchargé le Beretta. L'espace ainsi ménagé était
illuminé de lampes similaires à celles de la galerie, si ce n'est qu'on les
avait disposées de manière plus éparse, de sorte que la salle baignait dans une
lueur tamisée. Les ampoules sporadiques projetaient vers le sol des cônes de
lumière jaune pâle. Les volutes de fumée virevoltant dans les airs étaient
nimbées de lumière, clairement visibles dans l'obscurité ambiante.


La pièce ne contenait presque aucun
meuble. Quatre cercueils étaient disposés le long d'une des parois, formant une
sorte de crypte miniature. L'un des cercueils devait servir à Jameson, l'autre
à Raleigh. Le troisième devait renfermer la dépouille de Justinia Malvern mais
Caxton ne savait pas pourquoi il était fermé. Peut-être Jameson n'avait-il pas
envie de passer la nuit à la regarder, vu son état de décrépitude ? Elle lui
rappelait peut-être sa propre vulnérabilité: il avait beau vivre éternellement,
il n'en continuait pas moins à vieillir. Caxton se demanda ce que Malvern
ressentait à l'idée d'être entreposée là-dedans, comme un balai dans son
placard.


Le couvercle du quatrième cercueil
était grand ouvert et Caxton vit qu'il était vide. Elle se dit qu'il était
probablement destiné à Simon. Le garçon, enchaîné à une poutre de soutènement,
avait l'air inconscient. Jameson était assis à côté de lui, sur une chaise
bizarre. Il était vêtu d'un gilet pare-balles et d'un jean noir mais ne portait
pas de chaussures. Ses pieds, noirs de poussière et de charbon, contrastaient
avec son visage d'albâtre. Lorsque Caxton pénétra dans la pièce, il se leva et
elle comprit que la chaise était constituée d'ossements humains fixés les uns
aux autres par des bobines entières de fils de fer. Il s'agissait en grande
majorité de pelvis et de crânes. Quant aux pieds, ils étaient en fémurs. Pas
très original pour un vampire.


Cinq demi-morts étaient postés
autour de la pièce, au garde-à-vous, comme s'ils surveillaient les galeries
confluentes. Leurs visages ravagés étaient inclinés et ils avaient les bras
croisés devant le corps. Caxton n'avait jamais vu de demi-morts manifester une
telle discipline, un tel ordre. D'habitude, ils formaient des meutes
anarchiques et caquetantes. La seule façon de faire en sorte que les demi-morts
se comportent bien, c'était de leur faire peur. Jameson avait dû s'assurer
qu'ils retiennent la leçon, et il n'y était certainement pas allé de main
morte.


Caxton entra en titubant et en
toussant. La fumée, dans sa bouche, dans ses poumons, s'était faite plus
épaisse. Quant à la chaleur, elle était passée du stade tropical au stade
infernal. Elle avait l'impression que ses membres étaient en plomb et qu'ils
étaient en train de fondre à grosses gouttes. Elle faisait son possible pour ne
pas s'affaler sur les genoux. Elle ne devait pas baisser les bras.


— Alors, soldat ? On n'a rien à
dire ? demanda Jameson en la toisant, tout sourire.


Il s'approcha d'elle, si près
qu'elle pouvait presque le toucher, mais pas tout à fait. Même au sommet de sa forme,
Caxton n'aurait pas fait le poids, physiquement. Et à mains nues, elle ne lui
aurait pas infligé la moindre éraflure, d'autant qu'il venait de se nourrir.
Malgré tout, il avait l'air de ne pas vouloir prendre de risque. De son vivant,
il n'en prenait déjà pas. La mort l'avait apparemment rendu complètement
paranoïaque.


Elle secoua la tête et essaya de
se concentrer sur sa respiration. Ça y est, se dit-elle. Depuis
qu'elle avait rencontré Jameson, elle avait affronté la mort si souvent qu'elle
avait l'impression d'être immunisée contre la peur. Mais cette fois, toute
lueur d'espoir s'était évanouie. L'obscurité qui s'était emparée d'elle était
plus intense que jamais. C'était la première fois que Caxton ressentait une
chose pareille : elle allait mourir et elle ne pouvait rien y faire.


Mais une partie d'elle refusait de
renoncer. Une portion de son cerveau continuait à chercher des approches, des
leviers. Et même si elle ne trouvait que des soupçons de solution, elle
continuait à essayer. Son cerveau finit par lui faire une suggestion, qu'elle
considéra avec minutie. Elle inspira un maigre filet d'air, lentement, et prit
la parole.


— Vous avez gagné, dit-elle.


Jameson la jaugea.


— Ce n'est pas une compétition,
répliqua-t-il. C'est dans l'ordre des choses. Ma fille et moi-même sommes des
prédateurs. Vous et ceux de votre espèce, vous êtes nos proies. C'est tout.
Pour survivre, nous devons nous repaître de votre sang. Je sais que ça doit
sembler terrifiant, de votre point de vue, mais si vous parveniez à passer
outre votre mortalité, à voir au-delà, vous comprendriez. Comme j'ai fini par
comprendre.


Caxton sourit malgré elle.


— L'ordre des choses, dit-elle.
Intéressant. (Elle se plia en deux, prise par une quinte de toux. Il attendit
patiemment qu'elle ait fini.) Vous m'avez appris que les vampires étaient tout,
sauf dans l'ordre des choses. Ils sont le mal. « Le mal absolu », pour citer
scrupuleusement vos paroles.


— J'ai eu le temps d'élargir mes
perspectives, rétorqua-t-il. Bon. (Il se retourna pour faire face à l'un des
demi-morts.) Toi. Va me chercher une longueur de chaîne en plus. Vous autres,
aidez-le à l'attacher à une poutre. (Il se retourna vers Caxton). Vous êtes sur
le point de rendre l'âme, soldat. Il n'y a pas assez d'oxygène ici-bas pour vous
maintenir éveillée. Je vais essayer de faire en sorte que votre mort soit
indolore. Je vous dois au moins ça. Après tout, sans vous, je ne serais jamais
arrivé jusque-là.


Caxton écarquilla les yeux. Il
avait raison, bien entendu. Il avait endossé la malédiction pour lui sauver la
vie. Si elle n'avait pas eu désespérément besoin de son aide, il ne se serait
jamais transformé en vampire. Tout ce qu'il avait fait, tous ceux qu'il avait
tués... Elle avait leur sang sur les mains. C'était ça qui l'avait contrainte à
recourir à des pratiques douteuses. C'était ça qui l'avait poussée à se rendre
à Centralia. Elle avait besoin de s'amender de la terreur qu'elle avait
déchaînée. C'était cette soif d'absolution, rien d'autre, qui allait causer sa
perte. Elle pesa soigneusement ses mots.


— Vous me devez beaucoup. Vous me
l'avez déjà dit. Vous m'avez dit que vous me deviez une fière chandelle et que
vous aviez l'intention de payer votre dette.


— C'est ce que j'ai fait. J'ai
déjà eu de nombreuses occasions de vous tuer. Et de nombreuses raisons de le
faire. Je me suis abstenu. Pour votre bien. Honnêtement, si vous n'étiez pas
venue ce soir, si vous aviez été assez maligne pour reconnaître votre défaite,
vous auriez survécu. Mais maintenant que vous avez découvert mon repaire, que
vous avez brutalisé ma famille... Je crois qu'on est quittes. Je vais vous
permettre de survivre assez longtemps pour servir de repas à mon fils. Vous
aurez une dernière chance de vous rendre utile. Je peux difficilement envisager
de mort plus noble.


Elle n'osa pas le regarder dans
les yeux.


— Puis-je vous faire une dernière
requête ?


— Pourquoi pas ? répondit-il après
un long silence. Je ne suis pas complètement inflexible. Contrairement à ce que
votre petite copine n'a de cesse de ressasser, je ne suis pas un parfait
salaud.


Elle le regarda droit dans les
yeux.


— Si vous avez tué votre frère et
votre femme, c'était par nécessité. Par instinct de survie. Vous saviez que
vous ne pouviez pas y arriver tout seul, alors vous êtes allé chercher tous ceux
que vous avez aimés, tous ceux, peut-être, auprès desquels vous pouviez
imaginer de vivre pour l'éternité. Vous avez conquis Raleigh et je suis
persuadée que vous parviendrez à convaincre Simon.


— C'est vrai, dit Jameson.


— Je ne vous ai jamais demandé de
m'aimer, continua Caxton. Peut-être ne l'avez-vous jamais fait, d'ailleurs.
Vous m'avez peut-être un tout petit peu respecté. À contrecœur. Mais je n'ai
pas envie de mourir, Jameson. (Elle ferma les yeux. Son corps s'affaissa. Tous
ces mots l'avaient étourdie. Elle avait la tête qui tournait. Elle devrait
vraiment économiser l'oxygène. Ce qu'elle s'apprêtait à dire n'était
probablement qu'un gâchis d'air.) Je veux continuer à vivre, dit-elle en
rouvrant brutalement les yeux. Pour l'éternité.



57.


Jameson la dévisageait, ahuri. Et
puis il ouvrit grand la bouche, dévoilant ainsi plusieurs rangées de dents
aussi coupantes que des rasoirs, et se mit à rire.


Caxton ne se rappelait pas l'avoir
entendu rire, de son vivant. Maintenant qu'il était mort-vivant, son rire
n'était qu'un grincement râpeux et guttural, se répercutant contre les parois
rocheuses.


Elle pensait qu'il allait la
frapper au visage pour la renverser. Ou encore la mettre en morceaux et lui
sucer le sang sur-le-champ. Mais il n'en fit rien. Il fit un pas en avant et
l'inspecta des pieds à la tête, comme pour juger de son mérite. Elle essaya
d'ajouter quelque chose, d'assener un argument de poids pour le convaincre
qu'elle ferait un super-vampire, mais elle était à court d'idées.


— Papa ! Non ! dit Raleigh en se
ruant sur son père. (Elle percuta Caxton et faillit la renverser. La jeune
fille essaya d'enlacer son père mais il la maintint à distance, à bout de
bras.) Non. L'idée de passer l'éternité en compagnie de Simon est déjà assez
terrible. Alors avec elle ?


Jameson toisa Raleigh. Il n'avait
pas vu ce qui s'était passé lorsque sa fille avait bousculé Caxton. Quant au
nouveau vampire, elle était trop énervée pour s'en être aperçue. Les demi-morts
avaient peut-être vu, mais ils étaient trop disciplinés pour dire quoi que ce
soit.


Quand Raleigh était passée devant
elle, Caxton avait vu que le Beretta dépassait toujours de la courroie de son
gilet pare-balles, où la jeune fille l'avait glissé après avoir déchargé les
seize balles. À la grande surprise de Caxton, qui pensait que l'arme était
tombée pendant leur descente vers la crypte. Malgré sa faiblesse et sa
respiration difficile, Laura s'était furtivement emparée de la crosse,
dégageant aisément le pistolet de son étui improvisé.


— On pourrait juste rester tous
les deux, soupira Raleigh. Pour toujours. Pourquoi partager notre sang avec
elle ? Pourquoi ? Elle a essayé de te tuer plein de fois ! Et au poste de
police, elle était à deux doigts de me brûler vive !


Caxton perdit une fraction de
seconde pour vérifier si la sécurité était toujours désenclenchée. Elle
l'était: Raleigh avait pensé que le pistolet était inutile.


C'était presque le cas,
d'ailleurs. Caxton leva son arme à deux mains et visa la plaque de métal de
Jameson. Elle hésita une fraction de seconde supplémentaire. Elle n'était pas
sûre que les balles pénètrent effectivement la protection. Elle savait qu'elle
n'aurait qu'une seule chance.


Raleigh, par contre, lui tournait
le dos. Et il n'y avait pas de plaque d'acier à l'arrière du gilet.


L'espérance de vie de Caxton était
comptée: l'un des deux vampires allait finir par se rendre compte de ce qu'elle
était en train de faire. Elle n'eut pas vraiment le temps de réfléchir à ce
qu'elle faisait. Elle pensa seulement à ce qu'elle laisserait derrière elle en
mourant : quitter ce monde en le privant d'un vampire, c'était un héritage de
bon aloi. Elle se raffermit, retint son souffle et appuya sur la gâchette.


Jameson et Raleigh crièrent tous
les deux, de surprise et de rage. Les bras de Raleigh s'enroulèrent autour du
cou de son père et elle s'affaissa contre sa poitrine. Au même instant, un trou
se forma sur le gilet, entre la colonne et l'omoplate gauche. Une fumée blanche
sortit en sifflant de la plaie, dispersant de minuscules fragments de Twaron et
des éclats d'os.


Elle glissa le long du corps de
son père et s'effondra lourdement par terre. Ses yeux étaient grands ouverts et
ses mains recourbées dans le vide. Son corps fut pris de convulsions si
violentes que Caxton eut toutes les peines du monde à constater que la plaque
de protection s'était bosselée vers l'intérieur. La balle Téflon avait traversé
le corps et failli transpercer la plaque dans la foulée.


Jameson baissa les yeux sur sa
poitrine. Le revêtement en Nylon de son gilet était cabossé... mais à droite.
Le coup ne l'aurait de toute façon pas blessé. Il leva les yeux et croisa le
regard de Caxton. Sa bouche était tordue dans un rictus de colère. Elle sentit
son esprit la pénétrer, par ses propres orbites, comme un train s'engouffrant
dans un tunnel, mais elle avait déjà agrippé l'amulette qu'elle portait autour
du cou. Le pendentif lui brûla la main jusqu'à l'os. Aussitôt, Jameson se
retira. Son attaque psychique avait avorté.


Il tituba en arrière comme s'il
venait de recevoir une gifle.


Caxton profita de ce moment de
surprise et d'horreur pour se replier vers la bouche de la galerie s'ouvrant
derrière elle. Elle trébucha à reculons, incapable de quitter des yeux le
visage de Jameson. Soudain, elle s'arrêta : il s'était redressé de toute sa
taille et marchait sur elle en martelant le sol de ses pas. Elle leva son
Beretta et le braqua sur son cœur.


— Elle a déchargé ce pistolet !
mugit-il. Je l'ai entendue le décharger !


— Nouveau modèle, dit-elle en
s'efforçant de garder son calme. Plus grande capacité.


Le Beretta qu'elle portait depuis
son entrée dans la police d'Etat avait un magasin d'une capacité de quinze
balles. Pendant leur collaboration, Jameson avait vu cette arme des centaines
de fois. Il s'était dit qu'elle utiliserait la même. Mais son nouveau pistolet
contenait dix-sept balles.


Jameson fit un hochement de tête
grave, comme si, pour la première fois, elle était parvenue à l'impressionner.


— Mais je pense que vous êtes à
sec, maintenant.


— Sauf si j'ai chargé une balle
dans la chambre avant de descendre, dit Caxton en continuant à braquer l'arme
sur sa poitrine. Ça aurait été intelligent, vous ne croyez pas ?


Avant que Caxton rencontre
Jameson, avant qu'elle commence à travailler sur les vampires, Caxton chargeait
toujours une balle dans la chambre pour être prête à tirer à tout moment, dès
qu'elle dégainait. Ça lui évitait de devoir charger le pistolet avant de tirer.


Contrairement à elle, Jameson ne
s'était jamais promené avec un pistolet chargé. Pour lui, ça revenait à
conduire sans ceinture. Il était entré au service des forces de l'ordre bien
avant elle, à l'époque où il arrivait encore aux armes à feu de tirer par
accident. Ce genre d'accidents n'arrivait pratiquement plus, désormais, mais
Jameson restait d'une prudence maladive.


Ce qu'il ne savait pas (et elle ne
tenait pas à ce qu'il le sache), c'était qu'elle l'avait tellement admiré et
imité, au moindre détail près, qu'elle s'était forcée à ne plus charger de
balle dans la chambre. Elle avait perdu ses habitudes.


Son arme était complètement vide.


— « Intelligent », reprit-il en
faisant un pas sur le côté. (II avait une démarche si fluide qu'on aurait dit
qu'il glissait sur le sol, comme un patineur.) Vous vous la jouez «
intelligente » maintenant ? Parce que la chose la plus intelligente à faire, ça
aurait été de m'abattre sur place, plutôt que de rester là à jacasser.


Il bondit. Son corps fendit les
airs sans aucun effort. Il se jetait sur elle de toute sa taille, de toute sa
puissance. L'esquiver en sautant sur le côté aurait été parfaitement inutile:
il était trop rapide. Elle choisit de pointer son pistolet dans sa direction,
comme un poignard, et d'appuyer de nouveau sur la gâchette tout en s'inclinant
vers l'arrière. Jameson porta les bras à son visage pour se protéger et manqua
sa cible de quelques centimètres. Le pistolet ne tira pas - la gâchette ne
bougea même pas - mais le moment de doute du vampire avait duré assez longtemps
pour permettre à Caxton de survivre à l'attaque.


Maintenant, si elle voulait rester
en vie, elle devait fuir.


Elle prit ses jambes à son cou.
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Caxton savait qu'elle avait gagné,
tout au plus, une ou deux secondes. Jameson n'allait pas perdre du temps à
pleurer sa fille, pas tant que Caxton serait en vie. Et il n'allait pas non
plus lui laisser d'autre occasion de recourir à la ruse.


Elle se doutait également qu'il
n'allait pas la prendre en chasse lui-même. En tout cas, pas tout de suite. Il
commencerait par lancer les demi-morts à ses trousses. C'était un grand
classique chez les vampires, l'une des nombreuses tactiques qu'il avait
étudiées de son vivant, lorsqu'il les combattait. Caxton était désarmée, à
peine capable de respirer, seule et affaiblie, mais elle avait prouvé qu'elle
pouvait s'avérer dangereuse, une fois acculée. Les demi-morts allaient la
harceler, la fatiguer, peut-être même la blesser... et il n'aurait plus qu'à
fondre sur elle pour l'achever.


Mais elle avait beau ne plus avoir
aucune balle dans son arme, elle n'était pas complètement démunie. Sans
s'arrêter de courir, elle saisit le bâton télescopique qu'elle portait à la
ceinture et le déploya d'un coup sec, laissant l'extrémité lestée bringuebaler
contre sa cuisse. Il lui restait aussi tous ses autres gadgets de flic. Certains
lui seraient plus utiles que d'autres.


Dans sa course, elle dépassa un
certain nombre de gorges affluentes. Elles étaient toutes sombres. Certaines
laissaient échapper des vapeurs, d'autres étaient fraîches et vides. Dans cette
galerie éclairée, Caxton se sentait vulnérable et exposée : chaque fois qu'elle
voyait un embranchement, elle était tentée de s'y engouffrer. Mais avant de
quitter le passage principal, elle devait reprendre son souffle. Si elle optait
pour les tunnels enfumés, elle devait récupérer son sac à dos. Impossible d'y
couper.


L'équipement se trouvait à
l'endroit où Raleigh l'avait jeté : grosso modo au milieu de la galerie menant
à l'entrée de l'exploitation clandestine. Elle le ramassa furtivement et jeta
un coup d'œil au passage conduisant à la salle dans laquelle Raleigh avait
déchargé le Beretta. L'idée d'y courir, de grimper par la trappe et de se ruer
sur sa voiture était tentante. Il lui restait des munitions dans sa voiture :
une poignée de balles Téflon et une boîte remplie de prunes conventionnelles.
Elle en aurait particulièrement besoin dans l'immédiat. Il n'y avait qu'un seul
problème : les demi-morts l'avaient presque rattrapée. Elle les entendait. Ils
étaient juste derrière elle. Leurs bruits de pas se réverbéraient un peu plus
loin dans le tunnel, derrière un virage les dérobant à sa vue. Elle n'avait
aucune chance d'atteindre l'issue et de se frayer un chemin jusqu'à la surface
: ils seraient sur elle bien avant.


Ça ne lui laissait qu'une seule
option. Elle s'engouffra, dos fléchi, dans une galerie latérale, apparemment
vide et moins enfumée que les autres, et se plaqua contre la paroi rocheuse. En
faisant le moins de bruit possible, elle ouvrit le sac à dos pour en extraire
l'appareil respiratoire. Ce dernier était constitué de deux éléments : un
masque qu'elle devait fixer à son visage au moyen d'une sangle, et une bouteille
d'oxygène qu'elle pouvait accrocher à sa ceinture. Elle passa le masque et
tourna le robinet. Elle inhala profondément jusqu'à sentir, dans sa bouche et
dans sa gorge, un oxygène si pur et si doux qu'elle en eut le vertige. Elle
ferma les yeux et, l'espace d'un instant, ne fit que respirer. Le sac à dos lui
échappa des mains et tomba par terre en émettant un bruit sourd.


— Vous avez entendu ça ? chuchota
quelqu'un, de cette voix stridente si familière, proche du caquetage.


Le demi-mort avait chuchoté, mais
l'acoustique était traîtresse dans les galeries de la mine. Même si Caxton ne
pouvait pas déterminer la provenance de la voix, elle l'entendait très clairement.


Personne ne répondit. D'habitude,
les demi-morts se trahissaient parce qu'ils parlaient trop. C'étaient des
créatures peureuses : elles avaient constamment besoin qu'on les rassure. Ça
les aidait à se concentrer sur leur tâche. Mais cette bande-là était trop bien
entraînée pour agir de la même façon. Elle essaya d'entendre le bruit de leurs
pas, le bruissement de leurs vêtements, n'importe quel signe de leur
progression, mais elle ne percevait que le sifflement de sa propre respiration,
dans le masque.


Ils devaient être tout près :
avant qu'elle bifurque dans cette gorge, ils n'étaient qu'à quelques secondes
d'elle. Elle se tint prête, compta dix battements de son cœur, se força à en
laisser passer dix autres... Son pouls était si rapide qu'il ne constituait
plus vraiment de repère temporel fiable.


Elle crut entendre une semelle en
caoutchouc grincer juste à l'embranchement. Persuadée qu'elle n'aurait pas de
meilleur indice, elle se retourna brusquement et fit irruption dans la galerie
éclairée, brandissant vigoureusement son bâton télescopique, d'une seule main,
dans l'intention d'assener un coup fatal. Il y avait bien un demi-mort, mais il
se trouvait à environ quinze centimètres de l'endroit où elle avait escompté le
trouver, et le bâton se fracassa lourdement contre la paroi rocheuse, secouant
les os de son bras.


Le visage du demi-mort se fendit
littéralement d'un sourire maléfique. Il était muni d'une pelle, qu'il ramena
en arrière pour décocher une contre-attaque qu'elle aurait été incapable d'esquiver.
De sa main libre, elle saisit son spray de gaz poivre. Elle le leva et fit
gicler la capsaïcine pure sur ce qui restait du visage du monstre. Celui-ci se
mit instantanément à hurler.


Sans prendre le temps de vérifier
si d'autres créatures se cachaient derrière lui, elle fit volte-face et se rua
dans le tunnel sombre.


La lumière provenant de la galerie
principale effleurait les parois latérales de la gorge et révélait les
excroissances ciselées par le passage de la haveuse, machine conçue pour fraiser
les murs. Les mineurs appelaient ces excroissances le mort-terrain, et ils
avaient appris à y être attentifs. Le mort-terrain n'était pas de la roche mais
une concrétion, par sédimentation, de différents types de minerais. Le
mort-terrain pouvait s'effondrer à tout moment, tantôt par scories, tantôt par
tronçons pesant parfois des tonnes. Le sol était jonché de gangues et de roches
déchaussées : si elle trébuchait par mégarde, elle risquait de se casser une
jambe. Le tunnel était encombré, de chaque côté, par des piles de vieux
matériel, outils abandonnés et autres câbles et tuyaux entortillés. La lumière
révéla un vieux gant encore zébré de bandes réfléchissantes mais couvert de
charbon et de poussière minérale. Ça faisait probablement des décennies qu'il
était là, par terre, oublié.


La gorge s'éloignait de la grande
galerie en formant une courbe qui suivait le filon épuisé. Passé cette courbe,
le tunnel ne bénéficiait plus de la lumière du passage principal. Bien vite,
Caxton fut plongée dans la plus parfaite obscurité. Des ténèbres si denses que
ses yeux lui faisaient presque mal. Elle n'avait pas d'autre choix que de dégainer
son pistolet et d'allumer la lampe intégrée sous le canon. Les batteries
dureraient une heure. La bouteille d'oxygène qu'elle avait à la ceinture et qui
lui percutait la cuisse à chaque pas allait s'épuiser encore plus vite. Si elle
tombait en panne de lumière au fin fond de cet infernal réseau de
galeries... Bon. J'aviserai sur le moment, pensa-t-elle. Si
je suis encore en vie dans une heure.


Les demi-morts étaient encore à sa
poursuite. Ils se frayaient un chemin le long du tunnel, avec précautions. L'un
d'eux avait dû la repérer lorsqu'elle avait allumé sa torche. Elle les entendit
piailler de jubilation. Elle savait ce qu'il lui restait à faire.


Ils la rattrapèrent. Ils avaient
les mains crasseuses d'avoir tâté les murs pour trouver leur chemin. Ils
pensaient probablement qu'elle allait leur braquer sa lampe sur le visage, mais
elle n'en fit rien. Elle l'éteignit et se camoufla derrière une roche mesurant
deux fois sa taille. Quand ils l'eurent dépassée (elle entendait leur moindre
pas), elle jaillit de derrière sa cachette et ralluma sa lampe. Elle n'y voyait
presque rien mais elle parvint tout de même à fracasser le crâne d'un demi-mort
à l'aide d'une roche, de la taille de son poing, qu'elle avait ramassée par
terre. Ensuite, sans attendre que le demi-mort s'écroule, elle lança la pierre
comme une balle de base-bail. Le projectile heurta de plein fouet l'abdomen
d'un autre demi-mort. La créature lâcha le piochon qu'il avait en main. Un
troisième demi-mort se jeta sur elle mais elle lui pulvérisa le genou d'un coup
de bâton.


Un quatrième demi-mort suivait les
autres à distance. Il avait bien failli lui échapper. Heureusement, lorsqu'il
avait entendu les hurlements de ses acolytes, il s'était dépêché de les
rattraper. Il était muni d'une barre de force. Un ustensile en métal au bout
pointu, de près de un mètre de long, qu'il brandissait comme une épée.


Caxton eut à peine le temps de lever
son bâton. La barre du demi-mort était bien plus lourde que l'arme de Caxton.


Entraîné par son élan, il
s'abattit sur Caxton avec une telle violence qu'il lui percuta l'épaule. Elle
était presque paralysée de douleur, mais elle avait partiellement réussi à
parer le coup, qui visait sa tête. Le demi-mort appuyait son visage ravagé
contre celui de Caxton. Ses dents cassées étincelaient à la lueur de la torche.
Il la poussa contre la paroi, tout en faisant glisser sa barre le long du bâton
télescopique pour essayer de la désarmer. Elle martela la tempe du demi-mort à
coups de crosse. Le pistolet ainsi manié projetait sur les parois de longues
ombres et des rais de lumière vacillante, révélant les zébrures de houille qui
étincelaient comme de la poussière de diamant. Au bout d'un moment, la créature
lâcha prise et bascula en arrière, le crâne fracturé, les yeux révulsés.


Elle le repoussa, dégoûtée, et se
tâta l'épaule en y exerçant quelques pressions. Elle n'avait presque pas mal et
c'était plutôt mauvais signe. Si elle avait eu le temps de regarder sous la
manche, elle aurait très certainement assisté à la formation de méchantes
contusions. Mais elle n'avait pas le temps. Elle ramassa la barre de force de
sa main valide et se dirigea vers les demi-morts à terre. L'un d'eux avait le
crâne défoncé. Il était inanimé. Les deux autres gémissaient et tentaient de
s'enfuir à quatre pattes.


Elle leur fracassa la tête à coups
de barre jusqu'à ce qu'ils arrêtent de bouger.


Son bâton télescopique était plié
à l'endroit où la barre l'avait heurté. Elle ne pouvait plus le rétracter et
elle savait que si jamais elle continuait à s'en servir, il risquait de se
courber pile au mauvais moment. Elle le jeta. Elle aimait bien la barre de
force, à la fois massive et acérée, mais elle pesait trop lourd: Caxton
contrôlait à peine son bras gauche et ne pouvait plus fermer la main. Son
épaule devait être démise, voire fracturée. Étant donné son insensibilité, il
n'était pas inconcevable qu'elle ait subi quelques dommages nerveux.


Rien de mortel. Elle ramassa le piochon de la main droite et le
soupesa. Ça fera l'affaire, se dit-elle. Elle prendrait
le pistolet dans la gauche (la lampe torche était cruciale) en espérant qu'elle
ne le laisserait pas tomber. Il fallait qu'elle bouge, qu'elle aille de
l'avant. Elle arriverait peut-être à découvrir une autre issue, mais elle en
doutait fort. Si elle se déplaçait assez furtivement, elle pourrait peut-être
échapper à ses poursuivants jusqu'à l'aube, qui se mettrait à poindre d'ici à
plusieurs heures... ou se perdre dans les tunnels sombres jusqu'à mourir
d'asphyxie ou de soif.


Elle reprit sa route. Devant elle,
la galerie continuait à suivre le filon de charbon et s'enfonçait plus
profondément. Au fur et à mesure qu'elle descendait, la température augmentait.
Au bout d'un moment, elle avait l'impression de marcher dans un gigantesque
four. Malheureusement, elle savait bien ce que ça signifiait. Elle perdit
quelques précieuses secondes pour ouvrir son sac et en extraire la tenue de
protection en Nomex. Ne disposant que d'une main malhabile et demie, elle
arriva à grand-peine à enfiler la tenue et à serrer les sangles en Velcro, mais
ne réussit pas à mettre la cagoule et les bottines. De toute façon, elle
n'avait pas le temps. Elle essaya les gants mais elle s'aperçut qu'ils
handicapaient encore plus sa main gauche. Elle les abandonna et reprit son
chemin. Vêtue de la combinaison, elle se mit aussitôt à transpirer. Mais elle
ne regrettait pas de l'avoir enfilée. Au bout de cent mètres, le rayon de sa
lampe se mit à changer sensiblement de couleur : il rougissait à chacun de ses
pas. Elle l'éteignit pour mieux voir. Devant elle, la mine baignait dans une
lueur orange diffuse et blafarde, qui donnait un éclat irisé à la poussière
tourbillonnante envahissant le passage. Elle fit quelques pas en avant et
entendit le feu gronder.


Devant elle, une barrière de
sécurité avait été disposée au milieu du tunnel. On y avait fixé une lampe dont
les batteries étaient mortes depuis bien longtemps. De l'autre côté de la
barrière, la galerie était traversée par une fissure bien nette, un trou béant
de près de trois mètres de large, qu'elle était incapable de franchir. Une
fumée noire parcourue de scories orange émanait du précipice et s'échappait par
une fente similaire au plafond.


Elle regarda par-dessus le rebord.
Tentant de s'exposer le moins possible, elle s'autorisa un rapide coup d'œil
dans la faille et contempla le brasier dévorant les mines de Centralia.
Directement. A travers la fumée, elle ne voyait rien qu'un feu orange qui
vibrait, puisait, crachait et crépitait au rythme des spasmes du charbon
succombant aux flammes infernales.


Elle était parfaitement incapable
de sauter de l'autre côté du gouffre. Et même si elle en avait été capable,
elle aurait grillé à mi-chemin, suspendue dans les airs. La galerie qu'elle
avait choisie était un cul-de-sac.
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Caxton n'avait pas le choix. Elle
s'éloigna de la faille à reculons. La sueur baignant son visage se solidifia
instantanément, pour former un masque de sel. La combinaison en Nomex lui
protégeait le reste du corps mais elle se sentait malgré tout lessivée,
épuisée, et son épaule commençait à lui faire vraiment mal.


Que lui restait-il à faire ? Les
options qui s'offraient à elle n'étaient guère séduisantes. Elle pourrait
rebrousser chemin en direction de la galerie centrale. Si, par chance, elle y
parvenait sans encombre, elle pourrait essayer de s'engouffrer dans un des
autres passages obscurs. Et là, si elle arrivait à dénicher une brèche dans le
mort-terrain, un endroit où la roche se serait désolidarisée du filon...
Peut-être la cavité serait-elle suffisamment large pour qu'elle s'y dissimule ?
Elle pourrait alors...


Soudain, elle entendit des pas
discrets longer la galerie. Elle s'accroupit contre le mort-terrain. Grâce à la
lumière orange qui se réfléchissait contre la voûte, elle distinguait les
contours d'une silhouette qui avançait à pas de loup, courbée, en longeant la
paroi. Oui. Là.


Elle était certaine de s'être
débarrassée de quatre demi-morts. Elle avait aspergé le cinquième de gaz
poivre. Après avoir reçu une telle quantité de spray dans les yeux, un être
humain serait encore en train de rouler par terre, à l'agonie, mais peut-être
les demi-morts étaient-ils plus résistants ? Ou peut-être avait-il tellement
peur de son maître qu'il continuait à le servir malgré la souffrance ? Même
s'il était paralysé de douleur?


Caxton se baissa un peu plus et
changea son piochon de main. Elle était déjà blessée (son bras gauche la
torturait) : elle ne pouvait pas se permettre d'accuser un autre coup, pas si
elle voulait affronter Jameson. Elle observa la silhouette, à l'affût de l'écho
de ses pas, et planifia rigoureusement son attaque. Elle allait se relever
brusquement, faire face au demi-mort pour lui barrer le passage et l'assommer
d'un coup à l'estomac. Après ça, elle n'aurait plus aucun problème pour l'achever.


Les bruits de pas se
rapprochèrent. Là. Elle bondit en hurlant et abattit son arme.


Le piochon pénétra la chair du
monstre et s'enfonça dans ses organes internes, inertes et inanimés. La pointe
racla contre un os, à l'intérieur du corps : ce simple coup allait peut-être
suffire à l'achever.


Il n'y avait qu'un tout petit
problème.


Ce n'était pas un demi-mort
qu'elle venait de frapper. C'était Jameson.


Le vampire hurla de douleur et
baissa les yeux sur son abdomen. La pointe de la pioche avait traversé la
ceinture de son pantalon et entamé la chair, mais ses muscles et ses tendons
commençaient déjà à repousser autour du tranchant. Caxton eut toutes les peines
du monde pour dégager son arme avant que la plaie, en passe de cicatriser, la
dérobe à ses mains.


Jameson la toisa de ses yeux
étincelants. Il s'apprêtait à la frapper lorsqu'elle abattit de nouveau son
arme. Cette fois, la pointe se ficha dans le gilet, juste sous la plaque
métallique. L'armurier lui avait dit que le Twaron n'offrait qu'une très faible
protection contre les couteaux et autres pieux en bois. La lame fendit aisément
les fibres résistantes aux balles et passa à travers la cage thoracique de
Jameson. Elle ne manqua son cœur que de quelques centimètres.


Elle retira son arme en vitesse et
trébucha en arrière, aussi rapidement que possible. Jameson la rattrapa sans
effort. Elle brandit une troisième fois son piochon. L'outil se ficha dans la
paume mutilée et sans doigts de Jameson, qui venait de lever le bras. Il poussa
un grognement d'irritation.


Caxton voulut retirer son arme
pour assener un autre coup, mais, cette fois, elle ne réussit pas à l'enlever
de la plaie. Jameson leva son bras valide et lui arracha le manche. Il ôta
lui-même la pointe du piochon de sa main. Plutôt que l'enlever du côté par
lequel il était entré, il tira vers lui, déchirant par la même occasion ses
muscles, ses os et ses moignons de doigts. Sa main pendouillait, nerfs arrachés,
sectionnée jusqu'au poignet en deux parties égales. Il la secoua vigoureusement
et lorsqu'il interrompit son geste, l'entaille s'était intégralement refermée.
Il se retourna et lança la pioche contre le mur opposé. Elle percuta le filon
de charbon et s'y incrusta si profondément que Caxton ne pourrait jamais la
dégager. Elle le savait.


Ensuite, il se pencha, souleva
Caxton sans un effort et la jeta contre le mort-terrain.


Tant qu'elle resta en l'air, elle
se détendit complètement, de façon à encaisser le choc de tout son corps. Sans
cela, elle aurait percuté la roche si violemment qu'elle aurait pu se briser la
colonne vertébrale. Ce n'était pas la première fois qu'on l'envoyait valdinguer
comme ça : elle avait appris à accuser le choc. Elle s'effondra par terre comme
une poupée de chiffon invertébrée, tendit les muscles de ses jambes et fit un
roulé-boulé pour éviter la deuxième attaque de Jameson.


Bien sûr, ce dernier se doutait
qu'elle allait se dérober : au lieu d'attaquer, il recula d'un pas.


Elle se releva comme elle put (le
mouvement était loin d'être aussi leste et gracieux qu'elle l'aurait voulu) et
se dressa, chancelante. Son masque respiratoire était de travers. Elle le remit
en place. Jameson lui laissa le temps de le faire.


Son bras gauche était perclus de
douleur (il n'obéissait plus à aucun de ses ordres) mais ses jambes
fonctionnaient encore. Elle décocha un violent coup de pied latéral à Jameson.
Elle visait son visage, mais le vampire recula la tête au dernier moment et
attrapa la cheville tendue. De sa main valide, il souleva la jambe de Caxton,
et celle-ci retomba par terre. Elle pensait qu'il allait contre-attaquer, mais
comme il n'en faisait toujours rien, elle se releva laborieusement, tout en le
gardant à l'œil, et s'adossa lentement au mur.


Il n'avait pas de sourcil et
écarquilla les yeux. Il n'avait pas l'air surpris. Seulement curieux. Il
attendait de voir quelle serait sa prochaine tentative.


De son vivant, il l'avait tout le
temps regardée de cette manière. Pour l'étudier. La tester. Ça l'avait toujours
énervée. Maintenant, ça la paralysait de terreur.


Elle ne se laissa pas le temps de
respirer. Elle agit. Elle prit le spray de gaz poivre attaché à sa ceinture.
Elle doutait que le gaz cause le moindre dommage au vampire, mais elle tendit
son bras et enfonça le bouton d'une pression du pouce.


Avant même que le gaz jaillisse de
la bombe, les deux mains du vampire se refermèrent sur la main gauche de Caxton
et la broyèrent. Il écrasa ses doigts contre le métal, lui concassant les phalanges
l'une contre l'autre.


Dans sa paume, le pulvérisateur
pressurisé céda, laissant échapper un nuage de gaz poivre. Elle plissa les yeux
et détourna le visage pour éviter de recevoir une pleine bouffée de vapeurs
irritantes. La douleur était presque inhumaine. Un flash de lumière vive lui
traversa le crâne et son estomac se révulsa : un vomissement lui remonta le
long de l'œsophage, jusqu'à la gorge. Elle savait que si elle vomissait dans
son masque, elle se mettrait à tousser et à suffoquer. Jusqu'à ce que mort s'ensuive.
Par miracle, elle parvint à surmonter la douleur et ravala la bile.


Lorsqu'elle rouvrit les yeux, elle
était à genoux par terre, la nuque fléchie en avant, les bras ballants devant
elle, contre le sol en pierre, aussi inutiles que deux brins d'algue. Sa main
droite n'était qu'un charnier de sang et de lambeaux de peau. Sa paume hérissée
de tessons de métal (vestiges du pulvérisateur) ressemblait à quelque terrifiante
fleur extraterrestre.


Jameson s'accroupit derrière elle
et repoussa délicatement des doigts les cheveux de sa nuque. Il se pencha sur
elle et elle sentit ses dents toucher la peau sensible de son cou. Absurde.
C'était presque sexuel, comme sensation : combien de fois Clara l'avait-elle
embrassée à cet endroit ? Combien de fois avait-elle soufflé doucement sur ses
cervicales ?


Elle n'avait pas le temps de
s'embarrasser de considérations aussi triviales, mais elle ne put s'empêcher de
repenser à l'accusation d'Astarte, selon laquelle elle aurait couché avec
Jameson, qu'ils auraient eu une liaison. Est-ce que Jameson aurait aimé que ça
se produise ? Était-ce une sorte de désir inavoué?


La raison pour laquelle il avait
voulu la garder en vie si longtemps ?


Mais ce n'était pas la caresse
d'un amant. C'était une mise à mort. Un coup de grâce attentionné.
Jameson s'apprêtait à lui enfoncer les dents dans le cou et à lui arracher le
tronc cérébral.


Elle fit la première chose qui lui
vint à l'esprit. C'était également la plus stupide. Elle se retourna sous son
corps et lui décocha un coup au visage, de sa main blessée. Elle avait
peut-être cru que les fragments de métal allaient lui entailler la peau. Mais
il est plus probable qu'elle se soit inconsciemment rappelé qu'aucun vampire,
fût-il le plus discipliné et le plus évolué, ne pouvait résister à l'odeur du
sang humain.


Jameson essaya de bondir en
arrière, peut-être conscient du fait qu'elle n'avait pas dit son dernier mot.
Il s'éloigna suffisamment pour permettre à Caxton de crapahuter à reculons, à
quatre pattes, comme un crabe. Elle réussit même à s'adosser au mur et à se
mettre plus ou moins debout.


Même si la manœuvre la fit hurler,
pleurer de douleur, elle crispa son poing droit jusqu'à ce que du sang
jaillisse abondamment de ses blessures. Ensuite, elle brandit sa main en direction
de Jameson et des gouttes de sang noir lui éclaboussèrent le visage.


Il esquiva d'un mouvement de tête
vers l'arrière, comme s'il ne s'agissait pas de gouttes de sang mais de balles.
Il ouvrit grand sa mâchoire, qui révéla toutes ses dents acérées. Il avait les
yeux tellement exorbités qu'ils semblaient sur le point de lui sauter de la
tête. Il poussa un grognement affamé. Animé par une soif de sang primaire, son
corps se cambra entièrement. Le vampire déploya amplement les bras. Ses doigts
étaient recourbés comme des griffes. Tous les vestiges de Jameson Arkeley, ce
qui subsistait de sa personne dans ce cerveau et dans ce cœur, venaient d'être
submergés par le fleuve de sang qui bouillonnait dans son âme.


Il y avait bien longtemps, il lui
avait appris que les vampires avaient beau avoir été, de leur vivant, des
individus uniques, dès qu'ils avaient goûté au sang, ils étaient tous pareils.
Ils n'étaient plus qu'un seul être, une seule personnalité.


Tout ce qui rendait un être humain
spécial, tout ce qui le singularisait (sa personnalité, son empathie, ses
passions, ses haines...) disparaissait pour laisser place à ce désir pur,
éternellement assouvi, qui habitait sa dépouille vampirique.


Soudain, Jameson cessa d'être son
mentor, son partenaire, voire son ami de fortune. Il cessa d'être le héros qui
avait tué tant de meurtriers. Il cessa d'être l'ancien flic incapable
d'abandonner son enquête. Le père, le frère, l'époux... Il avait goûté son sang
et elle ne signifiait plus rien pour lui. Elle n'était plus que sa nourriture,
sa pitance. C'était pour ça qu'il avait été capable de tuer son frère, sa
femme, Cady Rourke, Violet et tous les autres. Tant d'autres. Jameson n'était
plus une personne. C'était un prédateur.


Ce fut à cet instant qu'il perdit
la bataille. Autrefois, Jameson Arkeley avait été un brillant stratège, un
enquêteur rusé. Mais ce n'était plus qu'une bête, un monstre enragé, assoiffé
de sang. Il la toisa et elle sut qu'il s'apprêtait, d'un instant à l'autre, à
la déchiqueter sur place. Elle était presque prête. Son pistolet reposait, tant
bien que mal, entre ses deux mains handicapées. Elle n'avait plus de munitions
mais il lui restait la lampe torche intégrée. Elle l'alluma.


Les yeux du vampire, déjà
extrêmement sensibles à la lumière, s'étaient de surcroît habitués à
l'obscurité totale qui régnait dans la mine de charbon. Il rugit et leva son
bras pour se protéger les yeux. Mais le rayon de la lampe ne faisait que
l'irriter : il était incapable de le blesser. Jameson cligna deux ou trois fois
des yeux et la regarda de nouveau. Il s'était adapté.


Malgré la douleur qui tétanisait
son pouce droit, Caxton tourna une petite manette située sur la lampe intégrée
et appuya sur un autre bouton. Le point rouge de la visée laser balaya la
texture noire du gilet pare-balles. Elle l'avait réglée à son maximum
d'intensité, à un niveau permettant de viser à travers le brouillard ou la
fumée et d'atteindre une cible se situant à des centaines de mètres de
distance.


Elle leva son arme et le laser
cingla les yeux du vampire, comme le tranchant d'une lame.


Il mugit, hurla et s'arracha les
yeux à coups de griffes. Une fumée blafarde se mit à bouillonner à l'intérieur
de ses orbites et de la gelée blanche lui dégoulina le long des joues.


Elle n'en espérait pas tant. Même
à pleine puissance, le laser aurait à peine ébloui un être humain. Au pire, il
l'aurait aveuglé momentanément et créé des images fantômes, qui auraient dansé
quelque temps dans son champ de vision.


Mais les vampires étaient des
créatures nocturnes. Ils étaient condamnés, pendant toute leur existence, à ne
jamais voir la vive lumière du soleil : leurs yeux n'étaient pas conçus pour
supporter une telle intensité lumineuse.


D'un grand geste du bras gauche,
d'un coup de sa main mutilée, Jameson fit tomber le pistolet des mains
affaiblies de Caxton. Pas de problème. Le pistolet avait joué son
rôle. Caxton se remit sur pied et trébucha jusqu'au centre de la galerie. Il la
cherchait, à tâtons, à grands coups de griffes. Elle était juste devant lui.


Pouvait-il encore voir son sang ?
Il aurait pu la discerner dans l'obscurité la plus totale : peut-être
n'avait-il pas besoin de ses yeux pour voir battre ses veines ? Pour le guider
jusqu'à elle, Caxton tendit sa main droite et répandit quelques gouttes de son
sang sur le sol, comme une piste. Elle espérait qu'il serait capable de les
sentir.


Ensuite, elle fit volte-face et
remonta la galerie en courant, aussi vite que possible, vers l'endroit d'où
elle était arrivée.


Bien entendu, il la pourchassa. Il
n'avait qu'une chose en tête : boire son sang. Il avait oublié son fils. Il
avait oublié son objectif de recruter des vampires. Il n'y avait plus rien que
le sang. Il arrivait derrière elle, en reniflant, les mains tendues. Dans son
crâne, ses yeux commençaient à guérir: une fumerole blanche tourbillonnait dans
ses orbites et prenait déjà la forme de globes oculaires. Il pourrait bientôt
la voir.


Mais ils n'allaient pas bien loin.
Elle recula lestement jusqu'au moment où elle sentit la barrière de sécurité
lui heurter l'arrière des cuisses. Là, elle regarda, par-dessus son épaule, la
faille béante qui s'ouvrait derrière elle. Le gouffre menait tout droit au cœur
du brasier qui se consumait à plus de cinq cents degrés.


— Viens m'attraper! grogna Caxton.


Le vampire obéit. Il accourut à la
vitesse d'un cheval au galop. Au tout dernier moment, elle se jeta sur le côté.
Jameson bondit, fracassa la barrière de sécurité, qui vola en mille morceaux,
et passa à travers. Un instant, il était devant Caxton ; l'instant d'après, il
avait disparu.


Elle s'avança en titubant jusqu'au
bord de la faille. Elle savait que ce serait douloureux, mais il fallait
qu'elle en ait le cœur net. Elle scruta les entrailles de la brèche. Des
étincelles lui zébrèrent le visage, se prirent dans ses cheveux et s'y consumèrent.
Les doigts valides du vampire étaient arrimés à la paroi du gouffre. Ses pieds
nus étaient suspendus au-dessus du charbon enflammé. Il martelait le mur de sa
main sans doigts, impuissant, incapable de s'accrocher. De combien de mètres était-il
tombé ? Dix mètres ? Trente mètres ? C'était impossible à dire. Il leva ses
yeux rouges et elle n'y vit qu'un désir absolu. Pas pour son âme : pour son
sang. Il voulait boire son sang et cette convoitise était si désespérée qu'il
n'arrivait plus à réfléchir, qu'il ne se rendait pas compte de ce qu'il
faisait. Il tendit sa main droite vers elle, sans penser qu'il ne pouvait pas
s'aider de sa main gauche pour se retenir...


... et il tomba, tout droit, dans
le brasier. Il ne cria pas. Lorsqu'il atteignit les flammes, elles s'ouvrirent
pour l'engloutir, comme une rivière de feu, et il disparut.


Elle savait que la chaleur du
gouffre était assez intense pour le réduire en cendres en l'espace de quelques
secondes. Pour calciner jusqu'au muscle coriace de son cœur. Il était
mort. Jameson est mort, pensa-t-elle. Non. Ce n'était
plus Jameson. Elle n'avait pas tué Jameson. Elle avait seulement tué un
vampire. Un de plus.


C'était fini.
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Rien n'était fini. Elle suivit le
passage, aussi loin qu'elle put, en se guidant à la lumière de la faille qui se
réfléchissait sur les parois. Ensuite, elle se mit à quatre pattes et tâtonna
dans la poussière pour retrouver son pistolet. Elle essaya d'allumer la lampe
torche mais la lentille s'était fissurée lorsque Jameson lui avait fait tomber
son arme des mains. 


Jameson. Sa tombe resterait vide pour l'éternité. 


Caxton s'offrit le luxe de pleurer
un instant. Ensuite seulement, elle se mit à réfléchir aux moyens de regagner
le tunnel éclairé. Ça ne va pas être facile, se dit-elle.
Elle ne se souvenait plus du nombre de virages qu'avait suivis la gorge dans laquelle
elle se trouvait, ni s'il y avait des galeries adjacentes dans lesquelles elle
risquait de s'engager par erreur et de se perdre. Elle commença à sérieusement
paniquer. Sa jauge d'oxygène était basse. Si la bouteille s'épuisait avant
qu'elle rejoigne la galerie principale, si elle errait jusqu'à manquer d'air,
elle n'aurait plus qu'à s'allonger et dormir...


Mais ses pieds avaient dû
mémoriser le chemin. En deux temps trois mouvements, elle était de retour dans
la cavité formée par la vaste intersection. Simon était toujours par terre,
enchaîné à sa poutre. Le corps de Raleigh gisait là où il était tombé. Quant
aux quatre cercueils, ils attendaient l'inspection de Caxton.


Chaque chose en son temps.


Caxton ôta son masque et s'efforça
de ne pas trop inhaler de fumée. Elle l'apposa à la bouche de Simon et lui fit
inspirer l'oxygène jusqu'à ce qu'il se mette à bouger, jusqu'à ce que ses
paupières battent mollement.


Elle réussit non sans peine
(c'était malaisé avec deux mains handicapées) à le libérer de sa chaîne. Il
s'affaissa au sol. Il n'avait pas même la force de la remercier.


Pas grave. Elle avait des choses plus importantes à faire. Elle
commença par examiner la dépouille de Raleigh. La jeune fille était bien morte.
Pour la deuxième fois. Pour de bon. La dernière balle de Caxton avait dû lui
percer le cœur, son seul organe vital. Son corps était glacé et inerte.
Pourtant, en touchant sa peau, Caxton ressentait encore cette sensation abominable
et surnaturelle. Sa famille aurait au moins une dépouille à ensevelir, même si,
en guise de famille, il ne lui restait guère plus que son frère.


Une dernière chose. Caxton s'avança vers le mur contre lequel reposaient les
quatre cercueils. Trois d'entre eux étaient fermés. Elle les ouvrit sans
ménagement et se pencha pour regarder ce qu'ils renfermaient.


Ils étaient vides.


— Oh non ! Pas encore ! sanglota
Caxton.


Il restait un cinquième demi-mort
: celui qu'elle avait aspergé de spray. Il avait dû revenir sur ses pas pour
protéger ses maîtres. Sa maîtresse.


Justinia Malvern avait parlé avec
Caxton au téléphone. Ces deux derniers mois, Jameson l'avait nourrie du sang de
ses proies. Son corps avait dû reprendre des forces, compenser les ravages du
temps...


Était-elle assez vigoureuse pour
se déplacer par ses propres moyens? Ou peut-être le demi-mort l'avait-il
soulevée et transportée ailleurs ? Quoi qu'il en soit, elle avait largement eu
le temps de s'éclipser de la mine pendant que Caxton était occupée à combattre
Jameson.


Malvern avait disparu. Elle lui
avait encore échappé. Elle était vraiment douée pour ça.


Caxton n'avait pas fini le boulot.


Malgré son épuisement et ses
blessures, elle se munit d'une vieille pelle rouillée et pulvérisa le cercueil
en poussant des jurons jusqu'à ce que son menton dégouline de bave.


Lorsqu'elle se retourna, elle
s'aperçut que Simon l'observait. Il avait le regard éteint et le visage zébré
de langues de poussière de charbon mais il parvint à se mettre plus ou moins en
position assise.


— Est-ce que... vous allez bien ?
grommela-t-il.


— Pas encore, répondit-elle.


Elle réussir à le remettre debout
et à le traîner en lui offrant le support de son épaule endolorie.


Ils rebroussèrent chemin en
clopinant jusqu'à la mine clandestine, seule issue permettant de regagner la
surface. Caxton eut tout le temps de penser au fait que Malvern avait sûrement
emprunté le même chemin. Elle avait dû avancer à un rythme tout aussi lent et
hésitant. Le demi-mort avait dû la soutenir, tout comme elle soutenait Simon.


Arrivée au bout de la gorge, elle
poussa la trappe et aida Simon à remonter péniblement à la surface. A l'air
libre et glacial. Elle le suivit laborieusement et bascula sur le dos. Elle
resta là, allongée dans l'herbe, à fixer les étoiles. Elle laissa Simon tomber
à côté d'elle. Pendant un moment, ils ne firent rien d'autre que respirer l'air
pur et laisser le temps à leur corps de se remettre.


C'était trop beau pour durer. Elle entendit un crissement de semelles sur l'herbe
et les graviers. Ses paupières s'étaient fermées et elle s'était presque
endormie, mais lorsqu'elle vit passer une paire de chaussures de ville bien
cirées au niveau de son visage, elle réussit à se lever d'un bond. Ses mains
meurtries tataient dans le vide à la recherche d'armes qu'elle ne possédait
pas.


Mais la personne qui venait à elle
n'était ni un vampire, ni un demi-mort, ni un des habitants anti-flics de
Centralia.


C'était Fetlock.


— J'ai sauvé Simon, lui dit-elle.
Jameson est mort. Raleigh aussi. Malvern s'est échappée mais si vous me rendez
mon étoile, je la retrouverai...


Fetlock secoua la tête. Il réussit
à prendre un air triste, étonnamment compatissant. Mais ça restait un flic, et
elle savait très bien ce qu'il faisait là.


Lentement, avec précaution, elle
leva les mains en l'air en signe de reddition.


— J'ai appris ce que vous avez
fait à Carboy, Mlle Caxton, et je me vois dans l'obligation de vous placer en
état d'arrestation, lui dit-il d'une voix très douce.


Vous avez le droit de garder le
silence. (Il saisit les menottes qu'il avait à la ceinture.) Tout ce que vous
direz pourra être utilisé contre vous devant un tribunal...
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